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OMBIPHILE

 

Chapitre 1

 

Isabelle pressa la pédale du frein. « Cité Radieuse » déchiffra-t-elle alors que le panneau routier, rouillé et bosselé, n’indiquait plus que « dieu ».

Elle obliqua à gauche, quitta la rocade et enfila le passage qui menait au parking souterrain. Avant de disparaître dans les entrailles de la cité, elle jeta un œil inquiet sur les types qui, installés à l’entrée, la regardaient passer.

Elle pompa nerveusement sur sa cigarette puis, tout en recrachant la fumée, elle l’écrasa dans le cendrier.

L’obscurité qui régnait dans le parking la surprit et l’obligea à allumer ses feux de croisement.

— Drôle d’endroit pour une rencontre ! se dit-elle en haussant les épaules.

Quand ses yeux se furent accoutumés à la noirceur, elle s’aperçut que celle-ci n’était pas aussi dense qu’elle l’avait ressenti. De-ci de-là, du haut des escaliers en béton qui permettaient de sortir du parking, dégringolait la lumière terne du jour.

Elle dirigea son automobile vers l’une de ces taches claires et se gara.

Après avoir verrouillé sa voiture, elle fila jusqu’à l’escalier dont elle gravit les marches précipitamment.

Elle émergea au cœur de la cité, dans l’angle d’une immense place de béton que ceinturait une muraille d’immeubles. Le simple fait d’être de nouveau à l’air libre la rassura. L’angoisse diffuse qui la tenaillait depuis son arrivée, commençait à se dissiper. Elle respira profondément.

Isabelle s’accorda quelques minutes de répit, qu’elle mit à profit pour inspecter les lieux.

C’était une cité des plus ordinaires, avec des milliers de fenêtres, des centaines de visages derrière les rideaux, des dizaines de galeries et de coursives ; un véritable labyrinthe de béton, avec des cages d’escalier à la numération compliquée, couvertes de graffitis obscènes.

« Et l’odeur acide... des vide-ordures bouchés, de l’urine et des crottes de chiens ou de chats... » constata-t-elle en enfilant un long portique.

Elle s’immobilisa devant la première porte. Son coup de sonnette déclencha aussitôt l’aboiement furieux d’un chien. L’huis pivota. Une femme, d’âge indéfini, apparut. Isabelle hésita. Elle fixa, durant une fraction de seconde, les cheveux raides et brillants de la femme, puis, tout en remettant de l’ordre à son chignon rebelle aux reflets cuivrés, elle se présenta.

— Isabelle Lemage... Enquêtrice de l’INSEE...

 

oOo

 

Le jour déclinait lorsque, une peur sourde au ventre, Isabelle dévala l’escalier conduisant au parking souterrain. Elle attrapa dans son sac les clefs et alors qu’elle s’apprêtait à débloquer les portières, une voix retentit derrière elle.

— Tu t’casses déjà !...

Elle sursauta. Une douleur fulgurante lui déchira la poitrine.

— C’pas cool !... poursuivit la voix.

Elle pivota. Devant elle, se dressait la masse sombre d’un individu de forte carrure.

— Vous devez vous tromper de personne... fit-elle d’une voix mal assurée.

— Avec le cul que t’as !... Tu parles si j’m trompe !...

Isabelle sentit la main de l’inconnu se refermer autour de son poignet. Elle jeta un regard éperdu vers l’escalier, tourna sa tête à gauche et à droite, à la recherche d’une issue, d’une aide, d’un recours.

— Lâchez-moi ! hurla-t-elle.

Son cri se perdit dans l’immensité déserte du parking.

— Te fatigue pas... Y’a personne ! Ils regardent la téloche... Et même si y’a quelqu’un il viendra pas ! Il se cassera encore plus vite ! 

— Vous me faites mal... Lâchez-moi !

— T’es super bien foutue ! répondit l’homme en lui saisissant l’autre bras.

Isabelle tenta de se dégager, mais l’inconnu la tenait fermement.

— À j’t’ai vu, je m’suis pensé qu’avec un cul comme ça, tu d’vais trop bien bouffer la carotte !...

Il la plaqua contre lui.

Pour soustraire ses lèvres à la bouche vorace qui bavait sur son visage, elle ploya son corps en arrière. Mais l’homme, qui lui avait tordu le bras derrière le dos, exerça une violente pression dans le creux de ses reins. 

— T’es trop chanmé !... Je suis déter... ricana-t-il en lui léchant le visage.

Ce contact baveux la tétanisa. Des contractions spasmodiques secouèrent ses muscles. Elle gigota de façon désordonnée, puis, subitement s’immobilisa, frappée de paralysie par la vague de terreur qui la submergea.

— J’savais qu’tu demandais qu’ça !...

Isabelle fut de nouveau prise de convulsions. La terreur avait cédé la place à la révolte. Elle assena un coup de pied dans le tibia de l’inconnu.

— Lâchez-moi ! s’égosilla-t-elle tout en essayant de se libérer.

— Tu t’fatigues jamais de bouger le cul ! Ça passe crème.

L’homme la retourna et se colla contre son dos puis lui décrocha une bourrade qui la propulsa vers le mur.

Elle franchit la porte que la nuit dissimulait, s’entrava, et s’étala sur un monticule mou et inégal. Une odeur fétide lui piqua le nez. Elle tenta de se redresser, mais le sol se déroba.

— Un vrai nid d’amour pour une pétasse dans ton genre ! 

Elle fit volte-face.

— Que voulez-vous ? s’écria-t-elle.

Une lumière blafarde l’agrafa. Elle ferma les yeux. Ses paupières, qu’elle maintenait closes furieusement, jusqu’à la douleur, frémirent. Des larmes perlèrent entre ses cils.

Elle poussa un long hurlement. Le claquement sec de la porte métallique, que l’homme venait de refermer, étouffa son cri sous une avalanche de sanglots.

— Je vous en supplie...laissez-moi partir !

L’homme s’abattit sur elle. Son haleine épaisse l’enveloppa. Il lui enfonça un genou entre les cuisses. Elle se débattit, tenta de le griffer, de le frapper aux yeux, mais il était le plus fort. Elle ne réussit qu’à lui arracher un éclat de rire.

— Je vous en supplie...

Elle sentit une main moite courir le long de sa jambe, passer sur son genou, gagner l’intérieur de sa cuisse. Elle bondit et parvint, miraculeusement, à se relever. L’homme l’agrippa par la cheville. Les sacs-poubelle dégringolèrent. Elle tomba la tête en avant.

La poche en plastique, contre laquelle son visage percuta, se déchira. Le couvercle en fer d’une boite de conserve lui entailla la joue.

Elle cria.

Deux mains fébriles se glissèrent sous sa jupe et se posèrent sur ses fesses. Des doigts nerveux lui malaxèrent la chair puis s’immiscèrent sous son slip.

— On va s’le faire pépère !... ricana l’homme en la mettant sur le dos.

 

oOo

 

Gisant parmi les immondices, Isabelle bougea péniblement la tête et déplaça sa main. Elle ne rencontra que les poubelles. Elle tendit l’oreille. Un silence compact l’entourait.

L’homme était-il parti ?

Elle se redressa avec difficulté. Une brûlure soudaine et intense monta de son bas-ventre. Elle chancela. L’élancement lui transperça à nouveau le corps puis s’apaisa. Elle s’élança, à l’aveuglette, vers la sortie.

Elle se cogna contre le mur.

Un sanglot sourd la secoua. Elle demeura rivée un instant à la paroi, puis, reprenant son souffle, elle la suivit à tâtons. Sa main buta sur le vide. L’espoir la submergea. Elle se rua dans l’ouverture.

Un cri de bête prise au piège fusa de ses lèvres quand elle se découvrit harponnée par l’homme. Celui-ci l’avait capturée au passage par les cheveux et d’une traction vive il la ramenait dans le réduit.

— Où t’vas ?... N’a pas fini... On fait qu’commencer !

Il lui tira la chevelure vers le bas. Pour échapper à la douleur, Isabelle se courba. L’homme augmenta la pression ; Isabelle se cassa un peu plus.

— Aux pieds salope ! aboya l’homme et il tira encore plus fort.

Isabelle céda. Elle s’agenouilla.

— Suce ! s’écria-t-il alors, et il lui enfonça son sexe dans la bouche.

Elle sentit qu’il croissait solidement les doigts derrière sa tête, puis elle l’entendit dire :

— Allez au boulot ! Montre comment tu suces.

Quand, enfin, il la libéra, elle s’effondra, haletante, au bord de l’évanouissement, ses pleurs avaient bouché son nez, un liquide chaud, poisseux, vomitif, engluait son souffle au fond de sa gorge, ses poumons étaient en feu, l’air lui manquait, elle suffoquait. Brusquement des spasmes secs la soulevèrent. Elle vomit.

Lorsqu’elle reprit conscience, elle entendit distinctement la respiration rauque et précipitée de son agresseur.

Elle ferma les yeux.

Il était toujours là, il ne la laisserait jamais partir.

Imperceptiblement, elle se mit à ramper. L’homme ne réagit pas, il respirait toujours aussi vivement quelque part dans le noir, à un ou deux mètres d’elle.

Isabelle se figea. N’avait-il pas bougé ? Le rythme de son souffle s’était modifié, il ne provenait plus de même endroit, il semblait tomber du plafond.

Isabelle bondit sur ses pieds.

L’homme s’abattit sur elle et l’entraîna par terre.

Elle cria, tenta de le repousser, de se dégager en le désarçonnant, mais il pesait sur son dos de tout son poids et elle ne parvint même pas à décoller du sol.

Une douleur atroce, insoutenable, terrassa Isabelle lorsque l’homme la pénétra. Elle eut l’impression qu’il la fendait en deux, qu’il brisait sa volonté, que ses ressorts intérieurs craquaient, que sa raison se disloquait.

Elle enfonça ses ongles dans le béton. Tout à coup, alors qu’un monstrueux vagissement s’échappait de sa gorge, ses muscles cédèrent. Vaincue par la souffrance, elle s’évanouit.
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L’arrière de la voiture percuta un des murs du parking. Les feux se brisèrent, le pare-chocs se tordit, la porte du coffre se gondola. Dans un crissement de pneus, elle repartit en avant, zigzagua au milieu d’une allée, dérapa, rebondit contre une paroi, où elle froissa l’aile avant, enfin, après avoir écorné un véhicule garé non loin de la sortie, elle parvint à quitter le parking souterrain.

Chapitre 2

 

Sa montre de gousset indiquait 9 heures 27 lorsqu’il verrouilla les portières de sa voiture. Il vérifia la rectitude de son nœud papillon, coiffa son feutre mitterrandien et descendit les quelques mètres de la rue Montesquieu qui le séparaient du Boulevard de l’Embouchure. 

Cette journée de mardi s’annonçait fraîche malgré le soleil généreux qui, après quelques jours de pluie, inondait la ville.

Il enflamma une de ses cigarettes matutinales de tabac blond de Virginie au gout mentholé et traversa la rue. Le regard fixé sur les eaux gris-vert du canal du Midi, il chemina le long de l’allée ombragée le bordant.

Aucune enquête importante ne l’attendait, sa matinée ne serait consacrée qu’à expédier de banales affaires courantes et, si l’humeur l’y disposait, à rédiger quelques rapports en souffrances.

Il marqua une pause face à l’hôtel de police, aspira goulument sur sa cigarette et recracha lentement la fumée que ses poumons avaient filtrée. Ajustant son chapeau mitterrandien, il attendit sagement une accalmie dans le flot de voitures qui encombrait le boulevard et rejoignit l’esplanade qui s’étend devant le bâtiment aux murs roses du commissariat central. Avant de franchir les portes vitrées à ouverture automatique, il salua d’un « bien le bonjour citoyens » les trois collègues discutant à quelques pas de là. Ceux-ci lui rendirent son salut d’un sourire empreint de méfiance.

Il traversait le hall dallé de faux marbre moucheté gris en direction de l’escalier menant à l’étage qui abritait son bureau lorsque des bribes des propos, que tenait une jeune femme, chaudement vêtue, à l’agent préposé à l’accueil, lui parvinrent.

— Plainte… viol… radieuse…

Il marqua le pas et se porta jusqu’au comptoir. L’agent, en l’apercevant, esquissa un sourire embarrassé, puis en désignant la jeune femme d’un geste du menton, il précisa.

— Madame vient déposer plainte pour viol.

— Si vous voulez bien me suivre, énonça René-Charles de Villemur à l’adresse de la femme.

Il accompagna son invitation d’un geste de la main vers le fond du hall.

— Mais peut-être préférez-vous emprunter l’ascenseur ?

Isabelle secoua la tête tout en ébauchant un timide haussement d’épaules.

— Ça m’est égal.

— Dans ce cas, je vous précède.

 

oOo

 

Installé derrière son bureau, René-Charles observa un instant mademoiselle Isabelle Lemage. C’était une grande femme au visage délicat, dont la chevelure aux reflets cuivrés accentuait, la pâleur.

— Avant de recueillir votre plainte, je dois vous prévenir… mes questions vous paraitront indiscrètes… et probablement messéantes… mais je dois vous les soumettre. Si vous le désirez, je peux vous adresser à l’une de mes collègues… peut-être serez-vous plus en confiance avec une femme.

Isabelle frotta ses mains sur la toile de son jean avant de répondre sur un ton hésitant :

— Ça m’est égal.

— Afin de libeller au mieux votre plainte, je vais prendre en note quelques éléments… n’en soyez pas surprise.

— Ça m’est égal.

René-Charles de Villemur hocha la tête alors qu’une pressante envie de fumer le tenaillé. Sans desserrer les lèvres, il ouvrit un tiroir de son bureau et déposa sur le plateau le cendrier qu’il en sortit.

— Si vous le souhaitez, vous pouvez fumer.

— Merci, murmura Isabelle tout en plongeant une main dans son sac qu’elle avait suspendu au dossier de la chaise.

Elle alluma la cigarette au filtre doré qu’elle extirpa du paquet puis, d’une voix mal assurée, elle narra l’agression dont elle avait été victime.

Au terme de son récit, René-Charles de Villemur garda un instant le silence. Autant se le dire sans ambages : la plainte avait peu de chance d’aboutir. Pour autant, il ne pouvait le lui signifier crûment, il convenait d’avoir de l’industrie.

— Cité Radieuse… les faits sont survenus dans la soirée d’hier.

— Bonjour commandant ! lança Octave en franchissant la porte du bureau.

René-Charles de Villemur braqua son regard sur son adjoint qui d’un air guilleret suspendait son écharpe blanche à la patère et se défaisait de son blouson. Isabelle, que l’intrusion d’Octave avait fait sursauter, refit face à René-Charles alors qu’au fond de ses yeux brillait une lueur de panique.

— Un café vous serait-il agréable ? 

— Oui.

— Deux cafés mon brave, lança René-Charles à l’adresse d’Octave qui, d’une main distraite, vérifiait l’élasticité des boucles de sa chevelure.

Octave posa un œil étonné sur le commandant. Puis captant l’imperceptible mimique que celui-ci lui octroyait et constatant qu’il avait autorisé la jeune femme entendue à fumer, il se cantonna à un bref « OK » avant de disparaitre.

René-Charles de Villemur reporta son attention sur sa vis-à-vis.

— Reconnaitriez-vous votre agresseur ?

— Non… comme je vous l’ai dit, c’était en fin de journée… il faisait très sombre… et le local où il m’a… violé était encore plus sombre…

— Avez-vous noté un signe distinctif… un tatouage… ou tout autre élément qui permettrait de l’identifier ?

— Non… je ne me souviens pas… peut-être… mais je ne me souviens pas.

René-Charles de Villemur esquissa une grimace.

— Vous n’allez rien faire ! s’insurgea faiblement Isabelle.

— Que nenni ! Nous allons questionner quelques mouches, secouer les puces à des matamores, ausculter la rumeur… en espérant que votre agresseur soit un fier-à-bras qui se glorifie de son méfait.

Le commandant marqua un temps d’arrêt puis, considérant la cigarette qui se consumait dans le cendrier, il enchaina :

— Pour finaliser la plainte… vous devez subir un examen gynécologique.

Le regard d’Isabelle Lemage bondit de ses mains au visage de René-Charles avant de faire le chemin inverse.

— C’est… obligatoire… je…

— Je suis désolé… ainsi le dicte la procédure.

Isabelle fixa le commandant puis ses yeux se posèrent de nouveau sur ses mains qu’elle frottait spasmodiquement, soudain elle se redressa et jeta d’une voix embourbée.

— Merci… de m’avoir écouté… mais je crois… je ne vais pas porter plainte, lâcha-t-elle précipitamment.
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Quand Octave revint, Isabelle avait quitté le bureau depuis plusieurs minutes.

— Y’a un café de trop, sourit-il en déposant le plateau devant René-Charles, avant d’ajouter, que voulait-elle ?

— Déposer plainte pour viol. Mais lorsque j’ai évoqué l’obligation d’un examen gynécologique, elle a choisi de s’abstenir… ce qui ne nous interdit pas de prêter l’ouïe à la rumeur… la canaille l’a violée durant plusieurs heures, dans un des réduits à poubelles du parking souterrain de la Cité Radieuse.

— La Cité Radieuse, répéta pensivement Octave avant d’enchainer, une visite discrète au Grand Étienne s’impose… je m’en occupe cet après-midi.

La vibration suivie de la sonnerie londonienne du téléphone de René-Charles suspendit la parole d’Octave.

Le commandant saisit son portable, observa un instant l’écran puis, après avoir fait glisser son doigt sur celui-ci, il le porta à son oreille. Une minute plus tard, il coupa la communication et les traits crispés, laissa tomber :

— Le Grand Étienne devra attendre… Nous avons un homicide… au 7, allée Charles Malpel… le légiste et l’équipe de la police scientifique sont déjà sur place.

— OK, mais c’est où cette allée Charles Malpel, s’enquit Octave en nouant son écharpe autour du cou.

— Nous nous laisserons guider par la suave voix du GPS.

 

Chapitre 3

 

Les deux hommes gagnèrent à la hâte la voiture de René-Charles. Après avoir saisi leur destination, l’assistant de navigation leur indiqua le parcours : 

En quittant son véhicule, René-Charles ajusta son chapeau mou puis reboutonnant son long manteau gris, il enflamma une cigarette et recracha un épais nuage de fumée en direction des bâtiments tapissés de briquettes roses qui encerclaient un petit parc boisé en terrasse. Il localisa la camionnette des services de la police scientifique parmi la dizaine de véhicules de police stationnés sur le petit parking, ainsi que la GAZ Pobieda M20 bleu de Leclair, une voiture russe dont la production avait cessé une décennie avant la naissance du légiste.

René-Charles de Villemur rejoignit Octave qui s’entretenait avec les agents en planton devant le portail à barreaudage perçant en son centre le mur de soutènement de la terrasse paysagée. Chacun salua le commandant :

— Les équipes techniques sont déjà sur place, énonça l’un d’eux en désignant du pouce l’espace sombre qui s’ouvrait au-delà des barreaux.

— Au fond du parking… non loin de l’ascenseur qui dessert la barre de droite… donnant sur la Garonne, précisa l’autre agent.

— Transportons-nous jusqu’à l’occis.

D’un même pas, le commandant et son adjoint s’engouffrèrent dans l’immense parking souterrain qui au vu de ses dimensions devait occuper l’intégralité du sous-sol des trois bâtiments, parc compris. Au fil des instants, l’obscurité qui englobait les lieux et que seul perçait la lumière blafarde des veilleuses fixées tous les cinq piliers, se dissipa et ils aperçurent au loin un groupe d’individus en combinaison et capuche blanche qui s’agitait en tous sens.

— Voyez ce que vous mandent ces mortels de blanc accoutrés pendant que j’endure les calembredaines du disciple d’Esculape, lança René-Charles avant de se diriger vers le légiste qui, adossé à un pilier, crachotait la fumée de sa cigarette.

En découvrant le commandant qui se dirigeait dans sa direction, Leclair colora son visage fatigué, que dévorait une abondante barbe poivre et sel, d’un sourire chargé d’un tombereau de boutades. Vêtu de l’un de ses éternels pantalons en velours côtelé et de son inséparable pull jacquard sans manches, il décolla son dos du poteau et fit un pas vers René-Charles.

— Que peut me narrer le ci-devant au sujet de l’homicidée ? s’enquit sans attendre de Villemur.

Le front de Leclair se creusa de mille plissures et ses yeux devinrent de fines fentes. Un puissant éclat de rire conclut la mue de son visage.

— Elle est morte.

René-Charles soupira tout en haussant les épaules. Leclair ne dérogerait jamais à cette drôlerie. Pourquoi en aurait-il été autrement aujourd’hui ?

— Elle est morte… d’un violent coup à l’arrière du crâne… Au niveau de l’os occipital… elle a probablement été agressée alors qu’elle attendait l’ascenseur… entre 23 heures et 2 heures…

Leclair marqua une pause, planta une nouvelle cigarette entre ses lèvres, l’alluma et recracha vers le plafond un jet de fumée.

— Avez-vous l’identité de la victime ? demanda René-Charles que la subite sobriété des propos de Leclair surprenait.

— Oui… Agnès Sénéchal… on a retrouvé son sac devant la porte de l’ascenseur… avec toutes ses pièces d’identité, ses cartes de crédit, ses clefs…

René-Charles ébaucha une mimique dubitative, rectifia machinalement la rectitude de son nœud papillon et la tenue de son feutre avant d’allumer à son tour une cigarette.

— L’assassin n’aurait rien dérobé… et sait-on ce qu’elle faisait en ce lieu, en une heure aussi tardive ?

Le visage de Leclair se déforma de nouveau sous l’effet de l’hilarité qui le terrassa. Entre deux éclats de rire, il asséna :

— Elle faisait probablement ce que beaucoup de gens font à cette heure-là ! Elle rentrait chez elle !

René-Charles de Villemur, légèrement vexé, se contenta démettre un faible « Ah ! »

— Une équipe technique visite son appartement… au cinquième étage… visiblement l’assassin ne s’y est pas introduit… ce qui ne me surprend pas puisque nous avons trouvé les clefs dans le sac de la victime. Mais peut-être souhaiteriez-vous voir le corps ?

À quoi lui servirait de voir la dépouille ? René-Charles de Villemur ne moufta pas et se cantonna à acquiescer de la tête.

— Par ici.

Il emboîta le pas au légiste qui le conduisit jusqu’à une porte métallique qu’une cale en bois maintenait ouverte. Au milieu du local, qu’éclairaient les puissants projecteurs de l’équipe technique, gisait le corps de feu Agnès Sénéchal. René-Charles de Villemur balaya du regard les containers à ordures aux couvercles de différentes couleurs qui tapissaient trois des murs du réduit.

— Le local à poubelle, murmura-t-il en repensant à Isabelle Lemage.

— Mon cher commandant votre sens de l’observation est déconcertant, ricana le légiste.

René-Charles de Villemur porta son attention sur l’imposante mare de sang qui nimbait le crâne de la victime puis ses yeux se posèrent sur la plaie sanguinolente qui lui ouvrait l’abdomen. Réprimant une grimace où se mêlaient dégoût, tristesse et abattement, il questionna :

— Un coup à la tête… Pourquoi cette vilaine blessure au ventre ?

— Ah ça… probablement la signature du tueur. Il a découpé le nombril de la victime et l’a emporté.

 

oOo

 

Après avoir quitté Leclair en lui mandant « J’attends votre rapport au plus vite », René-Charles de Villemur s’était hissé jusqu’au cinquième étage. Il avait inspecté succinctement l’appartement de madame Agnès Sénéchal, confiant à la police scientifique le soin de le fouiller méticuleusement. Un moment, il avait observé les eaux vertes de la Garonne que surplombait un balcon spacieux.

L’occiseur avait prélevé le nombril de sa victime. L’affaire odorait le serial killer, le psychopathe fétichiste de l’ombilic.

Deux cigarettes au tabac de Virginie gout mentholé plus tard, René-Charles avait consulté sa montre de gousset et, convaincu qu’il ne servait à rien de demeurer là, il avait harponné Octave et lui avait tenu ce langage.

— Laissons ces clercs vaquer ad libitum et déplaçons-nous impasse Castéra où nous avons table ouverte… moyennant une poignée de pistoles.

Octave se contenta d’une blanquette de poissons à la moutarde, René-Charles opta pour deux côtelettes de porc sauce aux champignons, vin et moutarde. Ce que de Villemur considérait comme un repas frugal, . Les deux hommes regagnèrent ensuite pédestrement l’Hôtel de Police.

Durant le trajet, le long du chemin de halage, René-Charles de Villemur, abandonnant la nicotine matinale aux saveurs sucrées, planta entre ses lèvres une cigarette sans filtre de tabac brun. Car il convenait de préparer suavement le palais aux succulences musclées du cigare nocturne.

Parvenu sur le parvis de l’Hôtel de Police, à regret, il écrasa sa cigarette avant de franchir la porte vitrée.

Il suspendit son pardessus à la patère pendant qu’Octave se défaisait de son écharpe blanche et disposait son blouson sur le dossier de son fauteuil. Il déboutonna la veste de son costume, déposa son chapeau sur son bureau puis tout en vérifiant le boutonnage de son gilet, il demanda

— Que savons-nous de la victime ? Agnès Sénéchal, 35 ans, trucidée entre 23 heures et 2 heures alors qu’elle réintégrait son domicile… un trois-pièces dans une résidence de standing sécurisée.

— D’après les feuilles de paye que j’ai dénichées dans l’armoire de son bureau elle travaillait comme ingénieur informatique à la GestLog… dont les locaux sont… Octave tapota le clavier de son ordinateur puis il reprit, au 37 rue René Leduc… derrière l’Arche Marengo.

— Cet avatar toulousain de celle de la Défense.

— Vous n’aimez pas ?

— En matière d’amour mes gouts sont invertis, sourit René-Charles tout en haussant les épaules, puis il enchaina, mais concentrons-nous sur la trépassée et grimpons jusqu’aux hauteurs de Jolimont.
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René-Charles parqua sa voiture sur le parvis qui s’étend derrière l’Arche asymétrique et que ceinture la rue René Leduc. 

La plaque de faux cuivre, qui listait les raisons sociales des entreprises abritées au numéro 37, indiquait : GestLog, troisième étage.

L’écharpe blanche dénouée et la fermeture éclair de sa veste de cuir remontée, Octave s’avança vers le comptoir d’accueil derrière lequel officiait une hôtesse au haut chignon brun.

— Vous désirez ? lui sourit-elle.

— Nous souhaitons rencontrer votre directeur.

La jeune femme accentua son sourire et s’enquit sur un ton suave :

— Vous avez rendez-vous ?

Octave se tourna vers René-Charles qui se tenait légèrement en retrait.

— Non ! mais, pour parodier les feuilletons télévisés, nous avons un laissez-passer à validité pérenne, intervint le commandant tout en brandissant sa carte professionnelle et il enchaina, c’est la police !

Interloquée, l’hôtesse vérifia le port de sa coiffure alors que son sourire se figeait. Elle saisit le téléphone, pressa une touche et égrena d’une voix respectueuse :

— Monsieur Giroud… excusez-moi de vous déranger… mais j’ai deux policiers à l’accueil qui désirent vous parler… je leur dis…

Elle leva les yeux, plaqua le combiné téléphonique contre son épaule :

— Monsieur Giroud est actuellement en réunion. Il dispose d’un créneau horaire demain matin, entre 10 heures et 11 heures.

René-Charles de Villemur éclata de rire. Il plongea la main dans la poche de son pardessus, exhiba un paquet de Gitanes sans filtre, y préleva une cigarette et l’alluma illico. À ses côtés Octave se contenta de sourire.

Les yeux exorbités sous l’effet de la surprise, l’hôtesse toussota avant de bégayer :

— Euh… excusez-moi… vous ne pouvez pas fumer… c’est interdit de fumer.

— Oui… depuis le 1er février 2007, il est interdit de fumer dans tous les lieux fermés et couverts accueillant du public ou qui constituent des lieux de travail, dans l’ensemble des transports en commun, et cætera… mais nous ne sommes pas là pour que vous nous remémoriez le décret n°2006-1386 du 15 novembre 2006.

— Veuillez préciser à Monsieur Giroud que nous ne sollicitons pas une entrevue, mais que nous souhaitons l’entendre immédiatement, intervint Octave.

— À moins qu’il n’ait une prédilection pour la garde à vue… à compter de ce jour, compléta René-Charles.

Dans les minutes qui suivirent, un homme d’une quarantaine d’années, pantalon gris clair, chemise blanche à manches courtes et cravate grise à pois blancs, offrit un sourire semi-crispé aux deux policiers.

— Messieurs, vous désiriez me voir, s’inquiéta-t-il en lissant de la main droite sa cravate.

— Affirmatif, s’amusa Octave

— Votre bureau me semblerait plus idoine.

oOo

Le bureau meublé de verre et d’acier où les conduisit Monsieur Giroud était de taille appréciable. Une baie vitrée occupait tout un pan de mur et offrait une vue panoramique sur l’enchevêtrement des dizaines de rails de la gare Matabiau et les toitures bac acier de ses multiples bâtiments.

— Agnès Sénéchal est bien l’une de vos employées ? attaqua Octave.

— En effet, Agnès est bien l’une de nos collaboratrices… mais pourquoi cette urgence et que lui reprochez-vous ?

— Nous avons retrouvé son corps dans le local à poubelle de son immeuble.

Monsieur Giroud se figea, son visage se couvrit d’un linceul blanc cassé et c’est d’une voix hésitante qu’il murmura :

— Morte ?

René-Charles de Villemur, qui l’observait de matois, ne put s’interdire de songer que si l’habit ne fait pas le moine, l’extrême lividité peut faire l’excellent comédien.

— Occise… pour ne rien vous celer… l’homicide s’est déroulé entre 23 heures et 2 heures.

Au terme d’un long moment, où son regard sauta d’Octave à René-Charles, le patron de la GestLog, se lissant machinalement la cravate de sa main droite, rompit le silence.

— Après minuit… c’est l’heure à laquelle la fête que nous donnions s’est achevée.

— Une saturnale ? Une fête nocturne durant laquelle vos employés deviennent, le temps de quelques smorrebrods, vos égaux ! Et vous êtes coutumiers de ces agapes ?

— Nous avons fêté la signature d’un important contrat avec le ministère du Budget… un ONP aux dimensions beaucoup plus modestes que l’ancien « Opérateur National de Paie » qui a été abandonné depuis six ans.

Octave jeta subrepticement une œillade interrogative à René-Charles. Visiblement les succès commerciaux de la GestLog ne le passionnaient guère.

— Madame Sénéchal a quitté la fête vers quelle heure ?

— À minuit… Nous nous sommes tous séparés à minuit.

— Pouvez-vous nous dire si l’un des participants l’accompagnait ?

Monsieur Giroud esquissa un fin sourire, continua de se lisser machinalement la cravate, un tic de toute évidence, puis il s’adossa à son fauteuil directorial.

— À ma connaissance, Agnès n’entretenait aucune relation intime avec l’un de ses collègues… et ce dont je me souviens, c’est qu’elle a quitté seule la fête… en même temps, je ne surveillais pas spécialement ses faits et gestes.

— OK, vous allez nous établir la liste des participants à cette fête, afin que nous les convoquions.

— Maintenant ?

— Oui, présentement… Car si dans la fonction publique on ne court pas après son temps, dans la police on ne court qu’après les malandrins et autres occiseurs.

René-Charles de Villemur perçut des signes d’incompréhension au fond du regard de son vis-à-vis. Peu lui chalait, pourvu qu’il s’exécute.

Cinq minutes plus tard, Monsieur Giroud leur tendit une liste d’une quinzaine de noms.

— OK, nous entendrons chacun d’eux dès demain matin… le plus simple serait que vous les informiez que nous les attendons à l’Hôtel de Police à compter de 9 heures… et qu’il se présente spontanément. 

— Tous ensemble ? s’étonna le patron de la GestLog songeant probablement aux pertes financières qu’allait occasionner l’audition de ses employés

— La gêne ne sera ainsi qu’éphémère et vous vous racquitterez dès le lendemain.

— Racquitterez, répéta bêtement Monsieur Giroud.

— Dès le lendemain, vous inciterez vos employés à suer sang et eau afin de combler le manque à gagner, précisa de Villemur.

Monsieur Giroud laissa échapper un petit rire aigrelet, décolla le dos de son fauteuil tout en lissant de sa main droite sa cravate.

— Nous ne sommes plus à l’époque de Zola.

— Je l’ai effectivement entendu claironner par de multiples virtuoses du discours, ils stipulent d’autre part qu’il convient de désigner les travailleurs sous le doux vocable de collaborateurs… Collaborateurs ! Les feuilles de paie plaident bien autre chose. Mais nous ne sommes pas là pour philosopher, fut-ce autour de la praxis.
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Une heure plus tard, Octave et le commandant quittaient les hauteurs du quartier nord-est aux prétentions européennes. Il avait soumis à de multiples questions monsieur Giroud, lui demandant tour à tour des détails sur la soirée, la teneur des relations qu’entretenait Agnès Sénéchal avec ses collègues, s’il lui connaissait des problèmes ou si elle semblait préoccupée dernièrement. Mais aucune des réponses qu’il leur avait fournies ne permettait d’esquisser la moindre piste. René-Charles s’était ensuite intéressé au travail de madame Sénéchal. Mais encore une fois, les explications de monsieur Giroud écartaient tout lien entre celui-ci et le meurtre. Sans basculer dans l’open source, si cher aux geeks linuxiens, les algorithmes sur lesquels planchait Agnès Sénéchal ne relevaient pas du « secret défense ».

Parvenu à l’hôtel de Police après avoir longé le canal du Midi depuis le pont Riquet jusqu’à l’écluse du Béarnais dont la construction date de 1670, même si aucun élément architectural ne le laisse deviner, et enfilé en sens contraire le Boulevard de l’Embouchure, les deux hommes réintègrent leur bureau du premier étage.

Écharpe et pardessus suspendus au portemanteau, chacun pris place à son fauteuil.

— Agnès Sénéchal, 35 ans, ingénieur informatique à la GestLog, quitte seule les locaux de la société à minuit… elle regagne son domicile aux alentours de 0 heure 20… et alors qu’elle attend l’ascenseur elle est mortellement frappée à l’arrière du crâne… ce qui suppose que son agresseur s’est approché d’elle sans qu’elle s’alarme.

— Soit elle connaissait son agresseur, soit elle avait l’habitude de le croiser devant l’ascenseur. 

— Si on ajoute le fait que la résidence est sécurisée, le champ des suspects se trouve grandement circonscrit … à un voisin, à un collègue ou un ami qu’elle aurait rejoint après la fête.

— À moins que le meurtrier ne l’ait attendu, dissimulé dans un recoin et n’ait profité de l’ouverture du portail du garage pour se faufiler à l’intérieur du parking et que quand elle l’a vu, elle se soit imaginé qu’il s’agissait d’un voisin.

— Rien n’est inenvisageable… faute de mieux, lançons une enquête d’entour… dépêchez dès la première heure quelques pandores aux fins de relever les identités.

— OK.

— Un occiseur qui prélève le nombril de sa victime… voilà qui signe le serial killer, fouillons les archives à la recherche de cas similaires et tentons de recouper avec la liste des voisins, des collègues et des fréquentations de l’homicidée

— OK. Je réquisitionne des agents pour faire le tour du voisinage et je me plonge dans le labyrinthe numérique des archives.

René-Charles de Villemur jeta un œil sur sa montre de gousset : 17 heures 20. Il saisit son téléphone portable et composa le numéro du légiste. La conversation ne dura qu’une dizaine de minutes. Leclair n’avait pas terminé l’autopsie et la plupart des autres examens étaient en cours. Pour l’heure, il n’était en mesure que d’affirmer : il n’avait relevé aucune trace de lutte ; la victime était morte à la suite du choc violent qui lui avait enfoncé l’os pariétal ; elle n’avait pas été violée, d’aucune sorte, et aucun indice probant n’avait été recueilli sur la scène de crime.

En raccrochant, René-Charles jeta un œil dubitatif à l’écran de son portable

— D’aucune sorte, se répéta-t-il in petto, probablement de l’humour de carabin roué de fatigue.

Il posa son téléphone sur le bureau puis, braquant son regard sur Octave qui finissait de planifier l’enquête de voisinage, il suggéra :

— Voyons sans attendre si nous dénichons de pareils forfaits au sommier.

 

Chapitre 4 

 

Des archives de la police remontèrent trois cas similaires, datant d’une vingtaine d’années. 

La première victime, madame Évelyne Vergnes, 32 ans, enseignante au lycée polyvalent Jean Jaurès à Montauban, avait été découverte dans une impasse non loin de son domicile. Le corps de la deuxième, Michèle Robert, 29 ans, une infirmière libérale dans cette même ville, avait été retrouvée quatre jours plus tard sur la banquette arrière de sa voiture. Quant à la troisième victime, Lorianne Bancel, 25 ans, il s’agissait de l’une des serveuses du bar de nuit « Ne Le Dites à Personne », situé au 9 Place Nationale.

Quel lien existait-il entre ces trois femmes, mis à part le fait qu’elles étaient Montalbanaises ? A priori aucun.

Les auditions des collègues d’Agnès Sénéchal aboutirent à une impasse. Sur les quinze personnes entendues, trois ne purent fournir d’alibi pour l’heure du crime. Mais comment l’auraient-elles pu puisque, vivant seul, personne n’était en mesure de confirmer qu’à 1 heure elles dormaient du sommeil de l’innocent. D’autre part, leurs âges, 41 ans pour le plus vieux, les rayaient de la liste des suspects des trois premiers meurtres. Quant à l’enquête de voisinage et les recoupements qui suivirent, elle fut tout aussi vaine.
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René-Charles de Villemur déverrouilla la porte de son pavillon du 10 de la rue du Japon.

— Bien le bonsoir ci-devant détective, lança-t-il à Joan Nadal qui se tenait sur le seuil puis, sans attendre, il fit volte-face et regagna le salon-bibliothèque où l’attendaient son Requiem Habano Robusto, un cigare à la saveur puissante et un verre de Big Peat Black Edition, un whisky écossais à la tourbe intense.

Joan Nadal quitta sa veste et se laissa choir sur le fauteuil, face à René-Charles, puis sans un mot il saisit la bouteille de malt et se versa une dose généreuse de liquide ambré dans le verre vide qui l’attendait, sagement posé sur la table basse.

René-Charles enfourna les deux centimètres de diamètre de son cigare flambant neuf dans la bouche, aspira religieusement une longue bouffée puis, les yeux clos, l’expulsa lentement. Il examina un instant son vis-à-vis dont l’accoutrement évoquait les hardes.

— Le citoyen ci-présent se serait-il recyclé dans la collecte des déchets urbains ?

Joan Nadal extirpa une cigarette qu’il enflamma dans la foulée. Il trempa ses lèvres dans son whisky puis lança, ironique :

— J’ai bien fait d’accepter ton invitation ! C’est du bon ! conclut-il en désignant du doigt la bouteille …

— Sur quelle malheureuse dardes-tu les lumières de l’épieur ?

— Aucune… la jalousie masculine semble un sentiment passé de mode… et réciproquement.

— Serais-tu sur la grève ?

— Si l’adultère se raréfiait, la chasse patronale aux fortes têtes à de beaux jours devant elle. J’enquête sur un gus qui a postulé dans une boite de la grande distribution. Le DRH se méfie, il crèche « Cité Radieuse », et il veut être certain qu’il ne piochera pas dans les stocks.

René-Charles porta son verre aux lèvres, avala une goulée de senteurs nicaraguayennes et les yeux fixés au plafond, répéta :

— « Cité Radieuse »… Tu t’instruis d’un diocésain de la paroisse de la « Cité Radieuse »… tu rôdes dans le municipe du Mirail, tu furètes, interroges, creuses.

Joan Nadal étouffa un éclat de rire.

— N’exagérons rien, j’essaye avant tout de ne pas me faire remarquer ! Par là-bas les mecs sont assez chatouilleux, ils n’aiment pas trop les curieux. Alors j’enquête plutôt à distance.

Ce fut au tour de René-Charles de pouffer.

— Depuis le « Garage », ce fanum païen où à la nuit venue se pressent la faune et la flore tolosate et où officie Petit-Louis.

— Un homme au fait de la moindre embrouille !

— Le lundi de la semaine passée, une jeune femme a été violée dans le parking souterrain de la « Cité Radieuse »… Une enquêtrice de l’INSEE… j’ai consigné sa plainte, mais au dernier moment elle a renoncé. Pas de plainte, pas d’enquête, fût-elle de pure forme.

La cigarette plantée entre les lèvres, Joan esquissa une grimace ironique.

— J’aurais dû me douter que ton invitation n’était pas dénuée d’arrière-pensées.

Une lueur malicieuse s’alluma au fond des yeux de René-Charles.

— Je m’étais promis de ne pas classer l’affaire, mais le meurtre d’Agnès Sénéchal a mis à bas mes desseins.

— Et tu souhaiterais que je prête une attention particulière aux rumeurs sexuelles.

Joan avala d’un trait son fond de verre et se versa aussitôt une autre généreuse dose de whisky.

— Pas de problème, je vais laisser trainer l’oreille. Avec ce genre de gazier, il m’étonnerait qu’il ne se soit pas enorgueilli de ses prouesses… Et si tu satisfaisais ma curiosité ? Où en est l’enquête sur le meurtre de…

René-Charles coupa la parole à son ami d’un geste de la main, puis recrachant un épais nuage de fumée, il précisa :

— L’état de cette enquête n’est pas du ressort d’un privé qui s’apprête à plonger dans les vapeurs éthyliques, mais considérant que l’autorité en charge de la susdite s’apprête à suivre semblable chemin, sache qu’elle stagne, qu’elle piétine. En d’autres termes, nous en sommes au même point qu’il y a une semaine.

Joan écrasa sa cigarette dans le cendrier puis sans attendre en alluma une autre. Il avala une nouvelle gorgée généreuse avant de s’adosser confortablement dans son fauteuil.

— La victime avait assisté à une fête entre collègues.

René-Charles acquiesça de la tête. Joan poursuivit :

— Et c’est en rentrant chez elle qu’elle a été tuée.

René-Charles acquiesça de nouveau de la tête.

Joan se pencha vers sa veste, qu’il avait déposée sur un accoudoir du fauteuil, mais qui avait glissé sur le sol, et extirpa de l’une des poches une feuille de papier pliée en quatre. René-Charles la saisit et la déplia alors que Joan l’invitait à lire.

« Vendredi soir, j'étais invité à une soirée chez un collègue de travail. On était une bonne trentaine, rien que des cadres moyens âgés de vingt-cinq à quarante ans. À un moment donné il y a une connasse qui a commencé à se déshabiller. Elle a ôté son T-shirt, puis son soutien-gorge, puis sa jupe, tout ça en faisant des mines incroyables. Elle a encore tournoyé en petite culotte pendant quelques secondes, et puis elle a commencé à se ressaper, ne voyant plus quoi faire d'autre. D'ailleurs c'est une fille qui ne couche avec personne. Ce qui souligne bien l'absurdité de son comportement. »

René-Charles détacha son regard du texte et le posa sur Joan. Son visage s’ornait d’une mimique dubitative quant à sa bouche elle suçota avec gourmandise son cigare.

— Que me chante le bougre ?

— Que l’assassin est l’un des participants de la sauterie.

De Villemur se versa une rasade de whisky, observa un instant l’extrémité incandescente de son Habano.

— Et ce bout de texte t’autorise à pareille déduction ! Nous avons soumis à la question l’ensemble des participants à la soirée ! Tous sont hors de cause. Non seulement ils ont un alibi, mais ils sont trop jeunes !

— Trop jeunes ?

— Ils n’étaient pas nés ou encore dans leur lange lorsqu’ont eu lieu les premiers meurtres.
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Aux alentours de 8 heures, trois cafés et une cigarette matutinale plus loin, le commandant quitta son domicile et chemina, enveloppé par le zéphyr frais du matin, jusqu’au petit parking au bout de la rue qui s’étend en bordure du canal et se glisse sous la voie SNCF. D’une pression sur l’un des boutons de la clé, il déverrouilla centralement les portières de sa voiture. Mais alors qu’il s’apprêtait à s’installer derrière le volant, la vibration aussitôt suivie de la sonnerie de son cellulaire le stoppa net.

Après huit jours de répit, l’assassin venait de frapper de nouveau. Le corps d’une jeune femme avait été découvert dans sa voiture, garée impasse des États-Unis, par le gérant de l’Agora, un dépôt-vente d’articles de pêche et de chasse. Il s’agissait de l’une des multiples prostituées que la ville avait délogées du centre-ville et qui depuis poursuivaient leur commerce en ces lieux périphériques.

Adossé à sa GAZ Pobieda M20 bleu, Leclair, vêtu de son éternel pantalon en velours côtelé et de son inséparable pull jacquard sans manches, fumait paisiblement, avec la tranquillité d’esprit que confère la satisfaction du travail accompli.

— Vos conclusions, auguste mandarin, lui lança René-Charles.

— Tout doux, pour l’heure je n’ai procédé qu’à un rapide examen. Le meurtrier l’a frappé violemment au front. Je pense qu’elle est morte sur le coup… un tel enfoncement de l’os frontal, ça ne pardonne pas… puis comme dans le cas d’Agnès Sénéchal, il a prélevé le nombril.

Leclair marqua une pause et dévisagea René-Charles avant d’ajouter :

— Vous avez à faire à un serial killer fétichiste du nombril !

René-Charles de Villemur abandonna le légiste et rejoignit Octave qui, l’écharpe nouée autour du cou et la veste entièrement zippée, observait les hommes de la police scientifique s’agiter autour du véhicule mortuaire. Il se ressouvenait du court écrit que lui avait soumis Joan avant de décréter que l’assassin d’Agnès Sénéchal était l’un des noceurs. Joan était parfois de bon conseil, mais présentement, il déraisonnait. Comment pouvait-il établir un rapport entre ce tableautin polisson et le meurtre d’Agnès Sénéchal ? Elle avait participé à une soirée entre cadres de moins de quarante ans… la belle affaire ! Si elle s’était défeuillée, telle la connasse mentionnée dans le texte, elle aurait pu enflammer quelque convive, un mâle sécréteur de testostérone qui, sous l’emprise de ses entrailles, l’aurait violée. Mais il n’en était rien ! De plus ce second meurtre écartait cette assertion abracadabrantesque.

Il contrôla d’un geste machinal la tenue de son nœud papillon et enfonça son feutre avant d’enflammer une cigarette de tabac de Virginie.

— L’enquête de voisinage a-t-elle porté ses fruits ?

— À par l’exaspération de la dizaine de riverains que suscite la présence des prostituées, je n’ai rien récolté de probant.

René-Charles embrassa du regard les environs. Après un rond-point à l’utilité sibylline, une placette, en contrebas des voies de chemin de fer, bornait l’impasse.

— L’occiseur est bien arrivé de quelque endroit… organisez une descente à la nuit tombée… Une collègue de travail de la victime aura peut-être noté un va-et-vient suspect.

— OK, mais le type a très bien pu se parquer de l’autre côté de l’avenue des États-Unis, derrière le rond-point de la Barriere de Paris et se faufiler jusqu’ici sans être repéré… aucune clôture ne ceinture ce méli-mélo routier.
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Aucun lien, aucun point commun, que ce soit la taille, la couleur des cheveux, et cætera, ne put être établi entre Agnès Sénéchal et Jacky, la belle-de-nuit, de son nom d’état civil, Jeanne Pasquier. Tout comme il se révéla impossible d’en mettre un à jour avec la troisième victime de celui que la presse surnommait « l’alvinophile », Odile Lamont, une serveuse du bar « Le petit Londres », rue Joutx Aigues qui survint une semaine plus tard, au grand dam de chacunQuelques décennies plus tôt, le tueur avait déjà sévi impunément. Il était inenvisageable qu’il réussisse une nouvelle fois à échapper au bras aussi séculier qu’implacable de la justice !

Une enseignante, une infirmière et une serveuse, telle était la liste de ses premières victimes. Une informaticienne, une prostituée et une serveuse telles étaient celles de ses victimes des deux dernières semaines.

René-Charles de Villemur saisit une feuille blanche et inscrivit sur une première ligne enseignante, infirmière, serveuse, et sur une deuxième ligne informaticienne, prostituée, serveuse. Puis il scruta un long moment cette double énumération. Chacune des lignes se terminait par serveuse. Et si cette succession de métiers recelait le lien entre les proies de ce psychopathe ? 

Sur une troisième ligne, il nota : la tête, le corps.

Chacune des deux premières homicidées étaient des travailleuses intellectuelles, les deuxièmes soulageaient les souffrances du corps, quant aux troisièmes, elles se consacraient à servir.

L’arrivée d’Octave suspendit les réflexions de René-Charles.

— Bonjour commandant, énonça Octave en accrochant son écharpe au portemanteau puis il enchaina tout en se dirigeants vers son fauteuil, j’ai du nouveau… trois autres victimes, à Santander, en 2009.

— Ne me dites rien ! La troisième mortua était une serveuse.

Octave acquiesça d’un hochement de tête avant de préciser :

— Maribel Hormaechea, 26 ans, serveuse au « Taberna Tres », son corps a été retrouvé place Ruben Dario.

— Quant à la deuxième, elle exerçait une profession ayant rapport au corps

— Carmen de la Peña, 30 ans, kinésithérapeute, confirma Octave.

— L’industrie de la première avait trait au cérébral 

— Journaliste au El Diario… Inès Castillo, 32 ans… si vous pouviez m’expliquer !

René-Charles de Villemur exposa par le menu sa découverte : les homicides de l’occiseur suivaient une progression immuablement.

— Il serait parvenu au terme de sa nouvelle série, s’aventura Octave.

— Nous pouvons le supposer… mais nous ne sommes pas à l’abri qu’il en enclenche une nouvelle.

Octave considéra un instant le plafond puis, testant d’une main inattentive la souplesse de ses frisures, il reporta son attention sur René-Charles.

— OK, vos hypothèses se tiennent. Malheureusement elles ne nous avancent guère.

— Détrompez-vous cher jouvenceau ! Nous savons maintenant que le tueur ne choisit pas ses victimes au hasard, mais en suivant un schéma précis.

— OK, on peut supposer qu’il était un client, voire un habitué, du bar de nuit « Le Petit Londres », mais on a interrogé en vain le patron et les autres serveurs… il sera difficile d’interroger les clients ou d’en établir une liste.

— Mobilisez une escouade de képis ! Ce soir nous nous transporterons à Londres.

— Vous envisagez une descente au « Petit Londres » ! s’exclama Octave avant d’ajouter, malicieux, voilà qui risque de raviver les ulcères de monsieur Régénay ! La clientèle de ce bar de nuit n’est pas sans appuis !

— Voilà pourquoi nous n’informerons pas notre suprême navarque. Je suis d’ailleurs étonné qu’il nous laisse sans nouvelles.

Octave écrasa un sourire complice.

— Il sera délicat d’établir un lien entre un des clients de cet établissement et ceux de Jeanne Pasquier. Dans sa profession il est rare que l’on établisse des listes

— Certes, mais peut-être parviendrons-nous à établir un lien entre l’un d’entre eux et Agnès Sénéchal… mais pour l’heure allons étancher notre soif de café au Castéra.

René-Charles s’arracha de son fauteuil, visa son feutre sur le crâne et enfila son pardessus. Il ajusta son nœud papillon et débloqua la porte du bureau.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes se faufilaient entre les voitures qui encombraient le boulevard de l’Embouchure et gagnaient le chemin de halage, métamorphosé depuis des décennies en piste cyclable et parcours de joggeurs, qui longe le canal du Midi. 

René-Charles de Villemur enflamma aussitôt l’une de ses cigarettes matinières.

— Les laps de temps qui séparent les trois séries de meurtres nous interdit de localiser l’individu qui a fréquenté le « Ne Le Dites à Personne », le « Taberna Tres » et le « Petit Londres », qui a recouru aux thérapies de l’infirmière, de la kinésithérapeute et aux chatteries de la pierreuse… quant à la journaliste, mille occurrences lui offraient l’occasion de la croiser.

— Avec de la chance, il n’aura pas déserté le « Petit Londres »… comparer la liste des clients du bar avec la liste des élèves et des enseignants ayant fréquenté l’établissement de madame Vergnes sera un jeu d’enfant et si de plus le gus a séjourné en 2009 à Santander.

Le piaillement d’une nuée d’oiseaux, qui salua le passage d’un cycliste, interrompit le raisonnement des deux policiers durant une paire de minutes. 

— Espérons.

Ils abandonnèrent l’allée de halage quelques mètres avant que le Boulevard de l’Embouchure se scinde en deux branches, l’une passant sous le pont des Minimes l’autre donnant accès au carrefour éponyme. Et, traversant le boulevard engorgé, ils s’enfoncèrent dans l’impasse Castéra.
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La rue Joutx-Aigues se terre au milieu du quartier des Carmes et si de nos jours seuls les riverains en connaissent l’existence, il fut un temps jadis où, constituant le cœur du quartier juif de Toulouse, chacun la situait sans difficulté d’autant plus qu’elle abritait non seulement des lieux de prières, mais aussi le tribunal de la communauté.

23 heures s’affichaient à la montre de gousset du commandant lorsque celui-ci donna le départ de l’opération. Une première voiture de police enfila l’étroite ruelle pavée et stoppa à hauteur du 10, quelques mètres avant le croisement avec la rue des Filatiers, une autre s’arrêta devant la devanture cochère, cintrée de briquettes rouges, du « Petit Londres », la troisième se positionna face à l’immeuble numéro 5 qui abrite au rez-de-chaussée un commerce d’art graphique. Des trois voitures jaillirent les hommes que chacune transportait. Et ce petit groupe s’engouffra sans attendre dans le bar de nuit.

La géographie des lieux plongea dans un océan de perplexité le commandant qui avait pris la tête des troupes.

Ils parcoururent, jusqu’à un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans le sous-sol, un long couloir enduit de peinture noire luisante, au mur de droite entièrement tapissé d’une étagère métallique surchargée de bouteilles de vin, et baignant dans une lumière aurorale. La salle de bar où ils accédèrent était quant à elle immergée dans un clair-obscur rouge blafard, raccord avec la couleur du velours des fauteuils qui cerclaient des tables basses en acier et verre.

— C'est la police française ! lança René-Charles, qui du haut de la troisième marche brandissait sa carte professionnelle alors qu’Octave étouffait un éclat de rire, puis il enchaina : Pendant que deux des messieurs qui m’assistent vérifient qu’aucune substance illicite n’est dissimulée derrière le comptoir, vous produirez vos pièces d’identité aux féaux qui passeront parmi vous.

À ces mots, la vingtaine de clients qui, interloqués par l’irruption policière, n’avait pas moufté, fit mine de protester. Plusieurs parlèrent de droit pendant que d’autres évoquèrent l’abus de pouvoir et que certains ou certaines menacèrent de Villemur des foudres de l’Olympe. Incessible aux menaces des noctambules dont plus d’un appartenaient aux échevins de la ville, le commandant, l’œil pétillant de malice, poursuivit :

— Oyez, oyez braves gens : dans le cas où vous évoqueriez un indult vous dispensant de satisfaire mon mandement oral, je vous rappelle le décret n°2006-1386 du 15 novembre 2006 qui interdit de fumer dans tous les lieux fermés et couverts. Or j’entr'aperçois plus d’une cigarette et cigare se consumant dans vos cendriers.

Il se tourna légèrement vers les agents qui fouillaient le comptoir de bar. L’un d’entre eux brandit une boite format carton à chaussure. René-Charles ébaucha un fin sourire complice.

— Il semblerait que pour mon collègue la pêche soit comme celle du fils de Zébédée sur le lac de Génésareth, miraculeuse !

À ces mots, dont tous devinèrent le sens, quelques-uns piquèrent du nez dans leur verre pendant que d’autres plongèrent une main dans leur veste ou leur sac.

 

Chapitre 5 

 

Le lendemain, en fin de journée, René-Charles de Villemur dut se rendre à l’évidence : la liste des identités collectées débouchait sur le néant. Aucun des buveurs du « Petit Londres » contrôlés la veille n’avait fréquenté le lycée Jean Jaurès de Montauban. Une nouvelle fois l’enquête aboutissait à une impasse.

— Peut-être devrions-nous procéder à l’envers, suggéra Octave alors qu’il s’apprêtait à rentrer chez lui où l’attendait son amie Hélène Joly de passage à Toulouse.

— À l’envers ?

— Si nous partions de la liste des élèves et du personnel ayant fréquenté le lycée Jean Jaurès, nous pourrions peut-être repérer un individu en lien avec l’une de nos trois victimes.

René-Charles, qui avait emboité le pas de son adjoint, coiffa son feutre et enfila son pardessus.

— Effectivement, comment faire autrement ? Nous ne nous dispenserons pas de ce labeur de bénédictin, répliqua René-Charles en plongeant ses mains dans les poches de son manteau.

Il sortit de l’une d’elles une feuille de papier plié en quatre. Ses lèvres se plissèrent d’un léger sourire au souvenir de propos de Joan Nadal.

— Tenez… Lisez, dit-il à Octave en lui présentant le papier.

Ce dernier déplia la feuille et parcourt le texte d’un œil interrogatif puis il braqua son regard sur le commandant.

— OK ! Vous m’expliquez !

— Dans la soirée qui a précédé le deuxième homicide j’ai reçu la visite de Joan Nadal… mais il est vrai que je l’avais invité… je fomentais une diablerie… l’entretenir du viol de madame Lemage et lui requérir de s’informer, tant que faire se peut. Et voilà que l’olibrius, au détour de la conversation, me présente ce texte et affirme, péremptoire : l’assassin est l’un des participants de la sauterie…

Les deux hommes, qui étaient parvenus sur le parvis de l’hôtel de Police, marquèrent une halte.

— Déduire de cet écrit que l’assassin se cache parmi les collègues de madame Sénéchal voilà qui ne doit pas vous étonner de la part de ce détective privé. Y’a pas esprit plus tordu que le sien ! Par contre l’idée ne serait pas idiote si l’âge des participants ne les innocentait pas pour les deux précédentes séries de crime.

René-Charles recracha un épais nuage de fumée de tabac brun que la légère brise vespérale dissipa aussitôt.

— Certes… Chaque série de meurtres est inaugurée par celui d’une travailleuse intellectuelle… Nous tenons pour acquis qu’il s’agit d’un condisciple de madame Vergnes ou d’un apprenant ayant fréquenté l’établissement où elle exerçait, parce que nous savons qu’il ne l’a pas choisi à la billebaude… De même, le choix de la journaliste n’a pas été confié à la bille hardie… un collègue, un confrère, un interviewé ?

— Difficile à dire et d’évidence à déterminer. Le meurtre remonte à 2009.

— Tout comme il n’avait pas laissé le hasard choisir ces deux victimes, il ne s’est fié à lui dans le cas de madame Sénéchal ! Mais où diable l’a-t-il rencontrée ? Rencontrée assez souvent pour s’instruire de sa profession ?
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Aux alentours de 21 heures, alors qu’il avait terminé de diner d’un sauté de veau à la moutarde, accompagné de tagliatelles et arrosé d’un Haut Médoc Cru Bourgeois et qu’il s’apprêtait à déguster un Armagnac XO après avoir choisi son cigare du soir, son cellulaire se mit à vibrer avant d’émettre ses bongs habituels.

— Bien le bonsoir, citoyen fin limier ! De quelle chantefable êtes-vous le diseur ?

— Que Sa Seigneurie veuille bien m’excuser de l’importuner en une heure aussi tardive… j’ai des infos sur le viol de la « Cité Radieuse ». Un certain Joseph Kan, sans emploi, dealer à ses moments perdus, se vante d’avoir fait miauler… ce sont ses termes… une salope de bourge… il l’aurait pistée toute la journée avant de la jointer dans le parking souterrain.

René-Charles décolla de l’oreille son portable et considéra l’écran durant une fraction de seconde. Par quel miracle, si tant est que l’on puisse évoquer le miracle lorsqu’il s’agit de sorcellerie, avait-il appris ces faits ?

— Par Petit-Louis qui le tenait de l’un de ses contacts « Cité Radieuse ». En d’autres circonstances Petit-Louis n’aurait pas prêté attention à ses racontars. Mais Petit-Louis est en affaire avec ce Joseph Kan. Or celui-ci a disparu depuis plusieurs jours.

René-Charles n’eut que le temps de tremper ses lèvres dans son verre d’armagnac que son téléphone se manifestait de nouveau.

— Commandant de Villemur ? demanda une voix inconnue.

— En personne…

— Ici le Brigadier-chef Latour. Ben voilà, avec mon collègue Depise à 20 heures 15 on a pris en chasse une voiture sur le périphérique pour excès de vitesse. L’individu a refusé de s’arrêter. Il a au contraire accéléré.

Méfiant, René-Charles observa un instant son portable. Latour Depise ! Quel était le paradiste qui s’amusait à ces goguenardises ?

— En voulant quitter le périphérique à l’échangeur de la Cépiére, l’individu a perdu le contrôle de son véhicule, il a percuté le mur de soutènement et a fait plusieurs tonneaux avant de s’embraser. Bon ben… on a réussi à maitriser le feu, mais l’individu était décédé.

René-Charles de Villemur s’apprêtait à couper la communication lorsque son interlocuteur ajouta :

— Bon ben… c’est sûr qu’on vous aurait pas dérangé pour un accident de la route. Mais bon, on arrive pas à joindre votre collègue, alors on s’est tourné vers vous. Suite à l’accident, on s’est rendu au domicile de l’individu. Personne a répondu. Alors on a jeté un œil dans le jardinet. On a d’abord cru que c’était un corps humain. Mais c’était un mannequin de femme enroulé dans une bâche. Mais bon, comme il avait un gros trou à la place du ventre ça nous a surpris. Bref, on a réussi à pénétrer dans la villa par le garage. Et là faut que vous veniez, avec le légiste et tout le tintouin. Y’a des trucs bizarres qui baignent dans des bocaux de verre. Neuf au total.
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Une vingtaine de minutes plus tard, de Villemur parquait sa voiture à cheval sur le trottoir devant le 40 rue de l'Aiguette où l’attendaient le brigadier-chef Latour et son collègue Depise. Au terme de cinq minutes, le haut museau bleu aux phares ronds, au pare-chocs et à la calandre argentée de la GAZ Pobieda M20 de Leclair pointa ses allures staliniennes au bout de la rue. Octave débarqua quelques instants après le légiste.

— Des nombrils conservés dans le formol, énonça Leclair tout en s’enflammant une cigarette.

René-Charles de Villemur détacha ses yeux des neuf bocaux impeccablement alignés sur une des étagères du salon. Puis du regard il parcourut une nouvelle fois la pièce. Quatre mannequins féminins blancs cassés se dressaient de part et d’autre de cette étagère. Deux à droite, deux à gauche. Quant au reste, tout était semblable à ce qu’abrite habituellement un salon : fauteuils, télévision, canapé, table basse, et cætera. 

— Les services scientifiques ne vont pas tarder, mais le reste de la maison ne semble abriter aucune autre horreur, annonça Octave.

Un imposant cigare à la bouche le commandant demeura silencieux. Son attention se porta sur les orifices ombilicaux qui perçaient chaque mannequin.

— Étonnant, non ? émit Leclair en expulsant de ses poumons une bouffée de fumée puis il se courba et, d’un œil curieux, examina la cavité avant d’enchainer, ce n’est pas un simple trou. Notre client l’a équipé d’un vagin artificiel en silicone.

De ses doigts gantés de vinyle blanc, le légiste retira, du mannequin auquel il faisait face, ce surprenant sex-toy aux formes d’une imposante lampe-torche.

— On comprend mieux pourquoi il prélevait les nombrils de ses victimes… Il avait poussé à son paroxysme la perversion du célèbre William Hays.

Toujours silencieux, René-Charles de Villemur se remémora un instant l’œuvre de cet américain, membre presbytérien du Parti républicain. Dans le code de censure du cinéma américain qui porte son nom et qui courut de 1934 à 1966, ce sinistre personnage avait explicitement banni des écrans l’image du nombril. Lorsqu’il divorça, sa femme fournit à tous l’explication de cette tabouisation insolite : il confondait nombril et vagin.

Se tournant vers Octave, de Villemur sortit de son mutisme.

— Que sait-on de lui ?

— Peu de choses pour l’instant… et tout est sujet à caution… Erik Lang, 55 ans… divorcé, veuf, célibataire ? Toujours est-il qu’il vivait seul. D’après les quelques papiers que j’ai trouvés à l’étage, il serait employé par la Netout, une entreprise de nettoyage.

René-Charles ferma les yeux sous le coup de l’évidence qui venait d’exploser dans sa tête. L’évident fiasco sur lequel se concluait son enquête, son stupide aveuglement qui avait coûté la vie à deux jeunes femmes… « l’assassin est l’un des participants de la sauterie » avait asséné Joan Nadal et il avait estimé l’hypothèse abracadabrantesque ! Certes, l’assassin n’avait pas été un participant direct de cette soirée, mais il en avait été un spectateur ! Tel le narrateur du texte que lui avait présenté le détective !

Et la confirmation ne tarda pas : la Netout était en charge du nettoyage de la GestLog ; elle s’acquittait de cette mission aux alentours de 22 heures ; la nuit du meurtre de madame Sénéchal, Erik Lang faisait partie de l’équipe qui était intervenue dans les locaux de la GestLog.

 

Chapitre 6 

 

— Commandant de Villemur ? questionna une voix jaillie du cellulaire.

— En personne !

— Nous avons un meurtre… « Cité Radieuse »… Les équipes scientifiques et le légiste sont déjà sur place…

oOo

— Je ne chôme pas avec vous ! lança Leclair à l’arrivée de René-Charles.

— Qui a découvert le corps ?

— Des gamins qui jouaient dans les caves... C’est l’odeur qui les a attirés.

— L’odeur ?

— L’odeur... Le cadavre a commencé à se décomposer ! Le type est mort d’une hémorragie depuis au moins une semaine. Le type a été attaché sur une chaise, la bouche obstruée par du ruban adhésif d'emballage. Mais le plus surprenant est le modus operandi du tueur.

— Qu’est-ce à dire ? s’inquiéta René-Charles tout en s’enflammant une cigarette sans filtre de tabac brun.

Leclair soupira profondément.

— Comme vous le constaterez de visu, les parties génitales de la victime ont été pulvérisées, comme sous l’effet d’une explosion. Mais j’en saurai plus après l’autopsie.

— Connait-on l’identité de la victime ?

— Un certain Joseph Kan… mais je n’aperçois pas votre fidèle Octave…

Alors que dans sa tête le nom de la victime se répétait à l’infini, le commandant précisa machinalement :

— Il a pris quelques jours de congé… son amie repart pour les États-Unis à la fin de la semaine…
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Elle pressa la pédale de frein, obliqua à gauche et enfila la voie d’accès du parking souterrain. Elle examina avec soin les types qui, assis sur le rebord du trottoir, la regardaient passer.

La place qu’elle avait occupée quelques jours plus tôt était libre, elle s’y parqua.

Avant de filer jusqu’à l’escalier en béton, elle jeta un œil en direction de la porte du cagibi à ordures. Elle était entrouverte. Elle s’avança, s’arrêta, hésita, considéra longuement la cavité obscure qui s’ouvrait devant elle.

Elle gravit les marches calmement et émergea, comme précédemment, au cœur de la cité, dans l’angle du parvis central. Elle respira profondément et inspecta avec lenteur les lieux. Rien n’avait changé et pourtant tout était différent.

Durant plus d’une heure, elle déambula dans la cité, arpenta les corridors, les couloirs et les galeries.

« Patience... Patience... »

Durant plus d’une heure, elle monta et descendit des escaliers, elle poussa des portes, traversa des places, des esplanades et des squares.

« Courage... Courage... »

Durant plus d’une heure, elle toisa tous les individus qui croisaient sa route, dévora des yeux chaque groupe de jeunes qu’elle rencontrait, scruta les vitrines, lut et relut des milliers de graffitis.

En parfaite enquêtrice, elle interrogea des passants, remplit des dizaines de formulaires, nota des noms...

Et alors qu’elle regagnait le parking, un homme vêtu d’une veste de cuir la bouscula légèrement. Elle se retourna. Un fin sourire étirait les lèvres de l’homme. Elle le dévisagea. Il l’enveloppait d’un regard où se mêlaient la surprise et la moquerie.

« C’est lui ! » se dit-elle en déglutissant.

Devant elle, se dressait l’homme qui l’avait violée ! Elle l’avait reconnu ! Elle en était certaine ! Ce ne pouvait être que lui... que lui !

L’homme s’avança. Elle ne bougea pas. Son sourire s’était agrandi, ses lèvres s’étaient retroussées. Elle fixa ses dents.

Maintenant son agresseur possédait un visage. Sa haine pouvait enfin se porter sur quelqu’un.

— Viens, murmura l’homme.

Elle sentit la main de l’inconnu se refermer autour de son poignet. Elle le suivit sans résister.
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Quelques heures plus tard, le corps enfin lavé par les cris étouffés qu’avait poussés l’homme lorsque la centaine de pétards dont elle avait emmailloté son sexe avaient explosé, elle quitta la « Cité Radieuse ». Il ne lui restait plus qu’à attendre la visite de ce flic iconoclaste qui l’avait entendu. Certes, malgré son surprenant avertissement, il avait fait preuve de la plus grande discrétion et évité toute remarque désobligeante ou suspicieuse. Il ne l’avait pas sommé de s’expliquer sur sa tenue ou sur le pourquoi d’une jupe. Il n’avait pas davantage mis en doute ses propos ou insinué qu’elle avait eu une attitude provocante. Certes… mais il ne manquerait pas de faire le lien.
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La montre de gousset du commandant René-Charles de Villemur affichait 18 heures 56. Il ouvrit l’un des tiroirs de son bureau et saisit la chemise portant la mention Isabelle Lemage. Il jeta un œil sur les quelques notes préliminaires qu’il avait consignées en vue de rédiger sa plainte. Il plia en quatre le fin dossier et le glissa dans la poche de son pardessus.

Que faire ? Sa décision était prise.

Il enfila le boulevard de l’Embouche puis celui des Minimes et traversa le canal du Midi, qu’il venait de longer sur une paire de kilomètres, par le pont faisant face à la gare Matabiau. Il remonta le boulevard Bonrepos sur quelques mètres et stationna de guingois face au numéro 18, un immeuble aux balcons boisés, évoquant les constructions mésopotamiennes.

La porte de l’appartement 35, situé au troisième étage, pivota à son premier coup de sonnette.

— Je vous attendais… mais permettez-moi d’endosser un manteau et je vous suis.

René-Charles acquiesça d’un simple signe de tête.

Une vingtaine de minutes plus tard, René-Charles de Villemur se gara devant le 10 rue du Japon.

— Par ici, dit-il en franchissant la porte de son domicile, vous êtes ici chez moi… dans peu de temps, un étrange individu nous rejoindra pour partager le repas que je m’apprête à mitonner. Parfois il semble rescapé d’un container à ordure, parfois d’un gala du Rotary.

Cinq minutes plus tard, la sonnette du 10 rue du Japon carillonnait.

— Je te présente Isabelle Lemage, lança René-Charles à l’adresse de Joan Nadal qui se tenait sur le seuil du salon

— Isabelle Lemage ? sourit Joan

— Oui, Isabelle Lemage, répéta René-Charles avant de rajouter, une amie… une amie très chère.

LUXURE

 

 

 

Même si cette historiette fait référence à un documentaire diffusé sur ARTE, elle n’est que pure fiction.

 

 

Chapitre 1

 

Sur scène, éclairés par intermittence d’une lumière crue, à demi noyés dans le brouillard des fumigènes, se dressaient deux zombis au visage poussiéreux et au rictus sanguinolent, vêtus de longs manteaux au cuir luisant ouverts sur des tee-shirts frappés du logo de Satan, des pantalons au noir anthracite et des bottes à embouts métalliques. Avec des gestes amples, ils torturaient les cordes de leurs guitares pour des riffs saturés, féroces et acérés. Assis derrière la batterie, un lémure, le visage zébré d’une fente palatine démesurée, frappait, tel un galérien soumis au fouet, sa caisse claire, ses toms médium et basse, ses cymbales, pendant que sa grosse caisse résonnait en cadence. Sur le devant de la scène, s’agitant en tous sens, une quatrième morte-vivante au visage blanchi, au torse dénué, exhibait l’unique sein que la mort n’avait pas métamorphosé en plaie sanguinolente. Le micro à la main, les cheveux noirs de jais lui fouettant le visage, elle hurlait d’une voix à la tessiture tranchante, dans un écho caverneux, amplifié par une résonance sépulcrale :

« Déesse des abysses… Jouons du rock pour Celui qui est le Rock… Religieuses, Chattes Et Ténèbres… Jouons du rock pour Celui qui est le Rock… Bûcher funéraire de la Trinité… Jouons du rock pour Celui qui est le Rock… Profanateur phallique… ».

Sous le vaste chapiteau, la foule compacte des aficionados de heavy métal tendance pornogrind brutal death, engluée dans un épais nuage de fumée, sautant et se bousculant au rythme des paroles, bras dressés, doigts pointés vers le ciel, hurlait à tue-tête « Jouons du rock pour Celui qui est le Rock ».

Il se tenait au fond du chapiteau, non loin de la sortie, à l’abri des baffles crachant la musique saturée. L’engouement de ces gens pour cette musique dissonante ne finissait pas de l’étonner. Qu’est-ce qui dans ce magma de notes insaisissables les séduisait au point de les mettre en transe ? Quel plaisir tiraient-ils des cris égrillards de la chanteuse qui gesticulait telle une possédée sur le bûcher ?

Quittant le chapiteau dressé dans un champ en périphérie de la petite ville pyrénéenne, il remonta entièrement la fermeture éclair de son anorak, alluma une cigarette et, contemplant le ciel étoilé, recracha la fumée âcre du tabac. Il fit quelques pas parmi les dizaines de tentes encerclant le chapiteau. Fallait-il qu’ils soient fêlés pour envisager de dormir sous une tente par ce froid glacial !

Éparpillés dans ce campement de fortune, des groupes discutaient tout en fumant et buvant. Un peu plus loin quelques jeunes vomissaient pendant que d’autres, tanguant fortement, attendaient peut-être leur tour. D’autres encore s’embrassaient goulûment sous l’œil hagard de congénères ivres de musique, d’alcool et de bien d’autres substances.

Il en avait assez vu et entendu. Il décida de regagner le village pyrénéen où il avait loué une chambre à l’Hostal Matazueras. Il coiffa son bonnet et par un petit sentier pierreux qui longeait une haute muraille, vestige probable d’une fortification, il se dirigea vers le parking improvisé où il avait garé sa voiture. Chemin faisant, il croisa un couple en délicate posture. L’homme, l’iroquoise fière et le pantalon aux chevilles, plaquait une femme aux cheveux violet face contre le mur. Et alors qu’elle frappait les pierres de la paume de ses mains, tous deux poussaient des râles gutturaux.

Chapitre 2

 

Le ciel bas et cotonneux pesait sur la ville telle une chape d’hydrophile.

Le commandant René-Charles de Villemur détacha ses yeux de la masse nuageuse qui depuis ce matin expulsait quelques flocons de neige. Étrange météo qui voyait un soleil tiède s’effacer en une nuit et, en peu de temps, les températures choir d’une quinzaine de degrés.

D’une brève pression du pied, il fit pivoter son fauteuil et braqua son regard sur Octave qui, silencieux, tapait un obscur procès-verbal.

— À quoi donc occupez-vous votre temps, jeune mignon ?

Octave abandonna la frappe de son texte.

— Je clôture le rapport sur l’affaire de l’ombiphile.

L’ombiphile, que d’aucuns avaient baptisé l’alvinophile, un psychopathe de la pire engeance, un tueur en série qui prélevait leur nombril sur ses victimes. Une vilaine affaire que l’enquête n’avait su résoudre, mais à laquelle le hasard d’un accident de la route avait mis un terme. Le type avait tenté de se soustraire à un banal contrôle routier. Pris en chasse par les agents, il avait raté un virage et après plusieurs tonneaux sa voiture avait pris feu. Il était mort dans l’incendie.

René-Charles soupira puis se redressa, tira sur le bas de son gilet, rectifia la droiture de son nœud papillon et boutonna sa veste.

— Suspendez vos travaux de tabellion et défaites-vous de vos manches de lustrine virtuelles…

Il gagna le portemanteau, coiffa son feutre mitterrandien et enfila son long pardessus gris anthracite.

— Transportons-nous jusqu’au Castéra. Leur café y est préférable à celui de nos distributeurs.

Octave, sans mot dire, quitta son fauteuil, mais alors que, l’écharpe blanche nouée autour du cou, il endossait son épaisse et ample veste de cuir, le téléphone portable de René-Charles émit sa plainte, parodie de Big Ben, la célèbre cloche londonienne.

René-Charles plongea la main dans une des poches de son veston. Il ramena son cellulaire et jeta un œil à l’écran. Une grimace barra son visage.

— Je crains qu’il ne nous faille sursoir à notre matutinale infusion de caféine… le suprême navarque du SRPJ sollicite ma présence dans son bureau.

— OK ! Je boirai le café seul, sourit Octave.

 

oOo

 

René-Charles gravit les marches en faux marbre menant à l’étage souverain, l’esprit taraudé par une question lancinante : quelle vilaine surprise l’attendait ? Il salua les quelques collègues qu’il croisa dans le couloir d’un « bonjour citoyen » et octroya à Camille, la jeune secrétaire de direction, un sourire aimable ainsi qu’un « bonjour citoyenne ». 

La rousse Camille, à la svelte silhouette, avait succédé à Adrienne, partie à la retraite un an plus tôt. Et en un an elle avait trouvé ses marques, fait preuve d’une efficacité remarquable et su ainsi gagner la confiance absolue de monsieur Régénay. Quelques langues détestables laissaient entendre, pour les plus respectueuses, qu’elle ne devait ce poste qu’à son charme. René-Charles n’ignorait rien des effets délétères des vilaines rumeurs pour accorder le moindre crédit à ces clabaudages.

Et précisant que monsieur Régénay l’avait mandé, il traversa le secrétariat jusqu’à la porte derrière laquelle officiait le grand timonier.

Respectueusement, il frappa à l’huis et ne patienta que quelques secondes avant qu’une voix l’invite à entrer.

Il marqua une courte hésitation lorsqu’il pénétra dans le bureau de monsieur Régénay.

— Veuillez-vous joindre à nous mon cher René-Charles de Villemur, énonça le suprême navarque du SRPJ en désignant d’une main l’unique siège libre disposé face à son bureau verre et métal au design directorial.

« Veuillez-vous joindre à nous », René-Charles se répéta ces paroles, mais s’abstint de faire remarquer que sa présence était fille d’une convocation.

À sa droite, dans un costume vert foncé au veston ouvert sur un pull taupe à col roulé, l’air quelque peu fuyant, mais son éternel sourire niais aux lèvres, se tenait son collègue Bosco.

— Mon cher de Villemur, permettez-moi de vous présenter le Père Philippe Barrin, porte-parole de l’Évêché.

Que dissimulait cette avalanche de « mon cher » ? Voilà qui présageait les pires désagréments ! Et la présence de ce magouilleur de Bosco, à la fourberie de godillot, ne faisait qu’exalter ses affres.

René-Charles prêta attention au personnage qu’indiquait monsieur Régénay :  individu élancé, cheveux poivre et sel, visage pâle orné d’un sourire compatissant et mains effilées. Il était vêtu d’un costume gris souris, sur une chemise noire au col romain blanc, dont le revers s’agrémentait d’un sobre crucifix argenté. 

Que signifiait une telle assemblée en ce lieu de direction ? Que diable venait faire un homme d’Église dans l’antre du bras armé de la justice des hommes ? La loi du 9 décembre 1905 aurait-elle été abrogée à la faveur de la nuit ? Le statut concordataire de l’Alsace-Moselle se serait-il abattu sur le pays ?

René-Charles détacha son regard de l’ecclésiastique pour le porter sur monsieur Régénay qui s’était confortablement calé dans son fauteuil de suprême timonier. La veste de costume bleu pétrole déboutonnée sur une chemise au blanc immaculé biffé d’une cravate en harmonie, monsieur Régénay balaya son crâne totalement dégarni de la paume de sa main droite.

Laisser aller et voir venir… que pouvait-il faire d’autre ?

— Mon cher René-Charles de Villemur, je vous ai invité à ce débriefing parce que je souhaite que vous prêtiez votre concours à l’enquête que dirige votre collègue Bosco.

Aucun muscle du visage du commandant ne tressauta bien qu’une déflagration ait semé la plus grande confusion dans ses pensées. Se joindre à une enquête que dirigeait Bosco ! Travailler sous la direction de ce chafouin au physique fuyant ! Foutredieu !

— Une enquête ? Quelle enquête ? s’étonna-t-il par pure forme.

— Celle du meurtre du Père Bernard, répondit, sur un ton à la suavité inquiétante, monsieur Régénay.

À ses côtés, Bosco, masquant sa bouche de son poing, toussota à deux reprises.

— Le Père a été assassiné alors qu’il effectuait une retraite spirituelle. Son corps a été retrouvé au petit matin par le bedeau de la cathédrale de Saint-Bertrand-de-Comminges. Il gisait dans la galerie du cloitre attenante à la collégiale, précisa le Père Philippe Barrin, qui s’était légèrement penché en avant, puis il ajouta, un bien grand malheur pour la communauté…

René-Charles, dont les pensées dérivaient dans un opaque brouillard, peuplé d’Érinyes, s’abstint de s’enquérir de quelle communauté il s’agissait, tout comme il s’interdit de faire remarquer qu’à cette heure-ci ce Père gambadait tel un bienheureux au Paradis.

Monsieur Régénay, qui observait à la dérobée le commandant, se décolla du dossier de son fauteuil puis d’une main fit glisser vers René-Charles une fine chemise orange.

— Le meurtre a eu lieu ce lundi aux premières heures du jour… mais je vous en prie, mon cher commandant, consultez les clichés que les équipes de la gendarmerie arrivées les premières sur les lieux ont pris.

René-Charles jeta un œil distrait sur les photos du mort, un type aux pieds nus dans des sandales de cuir, en jupe de bure grise, une flèche dans le cœur. Une bien triste fin pour un zélateur du Verbe qui prêche que « tout par lui a été fait, et sans lui n'a été fait rien de ce qui existe ».

Mais en quoi cela concernait-il le SRPJ ? La scène de crime n’était-elle pas distante de plus de cent kilomètres ? L’affaire ne relevait-elle pas des compétences de la brigade de gendarmerie de Saint-Bertrand-de-Comminges ?

Le Père Philippe Barrin, mal interprétant l’étonnement dont s’était couverte la figure du commandant, se crut obligé de préciser :

— Le Père Bernard était très attaché aux traditions… il faisait partie de la congrégation des Frères des Sept Sacrements… une congrégation réticente à l’esprit de Vatican II et au Renouveau charismatique qui en a découlé… Blagnac abrite l’un de ses plus importants monastères.

Bosco tenta en vain de boutonner la veste de son costume alors que Monsieur Régénay toussotait.

— Mon cher commandant, vous comprenez pourquoi le SRPJ est en charge de l’enquête. Certes, la scène de crime se situe à Saint-Bertrand-de-Comminges, mais la victime résidait à Blagnac… commune de la communauté urbaine.

René-Charles ne moufta pas. À quoi bon ergoter lorsque les résolutions sont arrêtées ?

— Votre collègue Bosco assurera la liaison avec la gendarmerie et les autorités religieuses.

Le Père Philippe Barrin joignit les mains, les posa sur ses genoux et, les yeux mi-clos, hocha imperceptiblement la tête.

Exaspéré tant par les simagrées du prêtre que par la présence de Bosco et l’attitude louvoyante de monsieur Régénay, René-Charles consulta derechef le maigre dossier. Négligeant la dizaine de clichés de l’homicidé, il parcourut le PV de gendarmerie décrivant les circonstances de la macabre découverte.

— J’imagine qu’il est illusoire d’espérer le rapport d’autopsie avant demain.

Le Père Philippe Barrin se fendit d’un sourire mielleux emprunt de condescendance, pendant que le suprême navarque se contentait de toussailler de nouveau et que Bosco lui présenter le visage rougeaud derrière lequel il dissimulait ses grenouillages.

— L’Évêché ne souhaite pas qu’il y ait autopsie, intervint le Père Philippe Barrin.

— Plait-il, cher monsieur ? s’écria le commandant dans un brusque sursaut.

— Comme je vous le disais tantôt, le Père Bernard était très attaché aux traditions… et ce serait lui faire injure, que de pratiquer une autopsie, justifia le porte-parole du diocèse, accentuant son sourire sirupeux et inclinant légèrement sa tête sur la droite.

— De toute façon, on voit très bien de quoi est mort le Père Bernard, intervint abruptement Bosco puis, sans cesser de batailler avec le boutonnage de sa veste, il enchaina : d’une flèche dans le cœur.

Le regard de René-Charles bondit de la face rougeâtre de Bosco à celle extatique du curé avant de s’appesantir sur le crâne pelé que lui présentait monsieur Régénay.

— Foutre Dieu ! Nous voilà revenus au temps jadis ! Une enquête criminelle sans autopsie de l’occis ! Aurons-nous au moins le droit de soumettre à la question les membrariats de cette vénérable congrégation ? De perquisitionner la cellule qu’occupait le Père Bernard ?

Le Père Philippe Barrin détourna son regard et posa ses yeux sur ses mains diaphanes. Quant à monsieur Régénay, il rectifia la droiture de sa cravate avant de piquer de nouveau du nez. Seul, Bosco assuma la situation et rompit le silence pesant qui venait de s’abattre.

— Père Bernard a été tué d’une flèche dans le cœur. La gendarmerie a retrouvé l’arbalète au pied de la cathédrale… Comme tu le sais, le cloitre de Saint-Bertrand présente la particularité d’être ouvert au monde sur l’un de ses pans… ce qui a permis à l’assassin de se débarrasser de l’arme avant de quitter les lieux…

— Vous me la baillez belle mon cher collègue, mais ces coquecigrues ne nous mènent nulle part.

Bosco renforça son sourire niais émaillé de crânerie.

— Coquecigrues ?

— Couillonnades ! Si tu préfères.

— Loin de là… Parce que tu n’as pas examiné convenablement toutes les photos ! Comme tu peux le constater sur l’une d’entre elles, l’assassin a signé son crime.

D’une main laissant transparaitre la colère, René-Charles ouvrit de nouveau le dossier contenant les clichés. Sur l’une des épreuves, il découvrit la croix renversée qu’avait taguée à la peinture rouge l’occiseur.

— Comme tu peux le constater, c’est signé ! Ce meurtre est l’œuvre d’un émule de Satan… Jusqu’à l’arme du crime, une arbalète, une arme moyenâgeuse.

Pressentant une escobarderie, le commandant ravala les protestations qui se bousculaient dans ses pensées chauffées à blanc.

— Au total la ville compte une trentaine de satanistes, tous membres de la secte « Devil's Faithful ».

— L’enquête serait donc close avant même d’être entamée, s’écria René-Charles puis, tout en faisant mine de se lever, il enchaina méchamment : dans ces conditions, que diable viens-je faire dans cette inquisition ?

— Prêter main-forte ! Prêter main-forte ! Nous avons déjà commencé à interpeler la trentaine de satanistes que compte les « Devil's Faithful » et nous devons battre le fer tant qu’il est chaud…
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L’escarpe aurait apposé sa signature d’émule de Belzébuth au prétexte qu’il avait usé d’une arbalète ! Fallait-il être noix pour proférer de semblables coquecigrues ? L’arbalète, l’une des seules armes en vente libre. Une des seules armes qu'il n’était nul besoin d’explorer le darknet pour se la procurer. Il suffisait de saisir ce mot dans n’importe quel moteur de recherche pour accéder aux offres commerciales.

Le forfait serait signé au motif que l’occiseur avait graffité une croix renversée ! Comment un homme d’Église, porte-parole de l’Évêché, pouvait-il valider une telle billevesée ? Une croix latine inversée ! La marque de Satan ! Quelle inculture ! N’est-elle pas la croix de Saint Pierre ? Celle de cet apôtre qui souhaita être crucifié la tête à l’envers, car il ne s’estimait pas assez digne pour être crucifié comme Jésus. Ne s’agit-il pas originellement d’un symbole d'humilité ?

René-Charles franchit la double porte vitrée et déboucha sur le parvis de l’Hôtel de Police où le brouhaha de la circulation sur le boulevard l’assaillit.

La neige avait cessé de saupoudrer le sol, pour autant la température demeurait sibérienne et la brise qui balayait la place accentuait ce ressenti glacial.

Il coiffa son chapeau, boutonna son manteau et enflamma une cigarette au tabac de Virginie au gout mentholé. Un instant, il observa un homme au visage tuméfié qui d’un pas hésitant cheminait vers l’entrée du bâtiment puis il saisit son cellulaire et contacta Octave.

— Où vous trouvez-vous présentement, cher collègue ?

— Au Castéra… toujours au Castéra… Votre entrevue avec monsieur Régénay vous a-t-elle donné satisfaction ?

Une rafale percuta le commandant dans le dos lui arrachant un juron à la charpente antireligieuse. Que ne fallait-il pas supporter pour assouvir la soif de nicotine !

— Que nenni ! Il a gâté ma journée… Mais j’ai un double appel… Je vous rejoins à l’instant et je vous conterai le traquenard dans lequel je suis tombé ainsi que les illuminations de ce pauvre hère de Bosco.

René-Charles coupa la communication et consulta l’écran de son portable. L’appel émanait du suprême navarque ! De quoi souhaitait-il l’entretenir ? Que n’avait-il pu lui dire tantôt ?

Faisant fi de la moindre circonlocution urbaine, la voix de monsieur Régénay entra dans le vif du sujet.

— J’admets fort volontiers que ceci n’est pas très catholique… si je puis m’exprimer ainsi. En fait, mon cher de Villemur, je ne vous ai pas convié au débriefing pour que vous assistiez, au sens strict du mot, votre collègue Bosco dans son enquête. J’attends de vous que, sous couvert de celle-ci, vous en meniez une en toute discrétion.

Le commandant considéra son téléphone d’un œil soupçonneux. Monsieur Régénay aurait-il perdu la raison ?

Une rafale dispersa la fumée de la cigarette que René-Charles expirait. D’un pas décidé, il se glissa entre les voitures qui s’agglutinaient boulevard de l’Embouchure et, le téléphone toujours collé à l’oreille, enfila l’ancien chemin de halage. Le regard attiré par les légers frémissements des eaux du canal, il remonta le col de son pardessus.

— La situation est délicate… comme vous le soupçonnez probablement nous sommes l’objet d’importantes pressions… et, pour l’instant, nous ne souhaitons pas contrarier les autorités religieuses… il s’agit de faire le dos rond… c’est du moins le message implicite qui m’a été transmis… Mais qui peut prévoir l’avenir ? J’aimerais que vous vous renseigniez discrètement sur la victime, sur son ordre religieux, sur son passé ainsi que sur celui de ses condisciples. Je vous ferais porter la liste de ceux-ci, du moins de ceux qui résident au monastère de l’Archangélique Onction.

Renard matois, s’écria in petto René-Charles au terme de l’échange téléphonique. S’il ne pouvait prévoir l’avenir, monsieur Régénay, homme avisé, souhaitait parer à toutes les éventualités.

Jaillissant de l’Hôtel de Police, enveloppé dans un long manteau gris, une écharpe bleue nouée autour du cou, le Père Philippe Barrin traversa à grandes enjambées le parvis, obliqua à droite et rejoignit le SUV Peugeot noir, qui au mépris des interdictions de stationner, était parqué sur le trottoir, entre des plots métalliques. Un homme en livrée jaillit immédiatement du véhicule et lui ouvrit la portière arrière.

René-Charles avait suivi des yeux le court trajet du prêtre. Il avait quitté le bureau de monsieur Régénay en compagnie de Bosco, d’un Bosco prévenant à souhait, plus servile que jamais. Quelle diablerie avaient-ils ourdie de concert ?

Deux cigarettes plus loin et juste avant de pousser la porte du Castéra, René-Charles consulta sa montre de gousset : 11 h 50 ; l’heure du déjeuner.

Il franchit l’espace qui le séparait du zinc où était accoudé Octave et sans attendre, demanda à José Rosedo, le patron qui essuyait des verres derrière le comptoir, quel était le plat du jour.

— Couscous : poulet, agneau, merguez. Et comme je vous sais gourmand, boulettes de viande.

— C’est lourd, s’écria Octave puis il s’enquit, du poisson ?

— Bien sûr ! Daube de thon au vin rouge et pommes vapeur.

— La légèreté du mets procède d’une vue de l'esprit, railla René-Charles. 

— Va pour le couscous, se résigna Octave

— Vous nous mettrez une bouteille de Fleur d'Aboukir, rajouta le commandant.
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Tout en mangeant, René-Charles de Villemur avait exposé à Octave les rebondissements qui avaient ponctué la matinée.

— Vous pensez que l’on tente d’étouffer l’affaire ?

— Une enquête où, à la demande des autorités religieuses, l’autopsie du défunt est proscrite, l’interrogatoire de ses proches prohibé et la perquisition de son gîte interdite, que vous faut-il de plus pour subodorer la canaillerie ?

— N’êtes-vous pas un peu complotiste ?

De Villemur haussa les épaules puis vida son verre de vin d'Aboukir.

— Laissons aller et voyons venir… mais en matière de complot, il convient d’éviter deux écueils : voir des complots partout, n’en voir nulle part. 

— OK ! Et dans le cas présent, vous en devinez un.

Le commandant acquiesça d’un signe de tête.

— Et la surprenante demande de monsieur Régénay ne fait que conforter vos soupçons.

Le patron du restaurant déposa sur la table les deux cafés attendus.

— Succulent ! comme à l’accoutumée, le félicita René-Charles en désignant son assiette où ne subsistait pas un seul grain de semoule.

— C’est toujours un plaisir de vous servir, sourit José Rosedo avant de s’éloigner.

René-Charles lampa une gorgée de café puis reposa la tasse dans la soucoupe.

— Instruisez-vous de la victime ainsi que de ses condisciples pendant que je me régale des transports de quelques adorateurs de Méphistophélès.

— OK, mais ce ne sera pas facile.

— Collectez au moins l’état civil de l’occis… dont nous ignorons jusqu’à l’âge ! Et pour travailler en toute discrétion, adoptez pour la journée le télétravail.

Une lueur malicieuse enflamma la pupille d’Octave. Villemur la capta :

— Serait-ce que votre solitude est distraite par quelque présence féminine ?

 

 

Chapitre 3

 

À 14 h 30, après une halte au bureau, où il récupéra la liste des pensionnaires du monastère de l’Archangélique Onction, Octave gagna sa voiture et mit le cap sur le 10 chemin de la Pelude, dans le quartier de Rangueil. Par temps calme, c'est-à-dire lorsque les boulevards ne sont pas gavés d’embouteillages, le trajet ne requiert qu’une trentaine de minutes. Mais en ce début d’après-midi, il lui fallut prendre patience et ce n’est qu’à 15 h 30 qu’il atteignit son domicile, une petite villa en bordure de la faculté de pharmacie.

— Tu ne travailles pas ? lança Hélène sur un ton enjoué.

Et elle lui sauta aussitôt au cou, se pressant contre lui et collant ses lèvres aux siennes avant de les forcer d’une langue gourmande.

Octave avait rencontré Hélène Joly trois ans plus tôt, lors de l’enquête sur le meurtre d’Antoine-Albert de Thiers, le directeur de la galerie d’art contemporain "l’Artransgression" au sein de laquelle elle occupait le poste de directrice artistique. Le charme rayonnant de la jeune femme l’avait immédiatement séduit… les nécessités des investigations lui avaient permis de la rencontrer à plusieurs reprises et, de questions en réponses, ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre.

Malheureusement, le bonheur avait été de courte durée. Artransgression fermé, Hélène avait décroché un poste de rêve au musée d’art contemporain… de New York. Et depuis deux ans, ils ne partageaient qu’une huitaine de jours de vie commune tous les trimestres.

— Je suis en télétravail, lui expliqua-t-il alors qu’elle décollait ses lèvres des siennes.

— En télétravail ! Cool ! Tu es donc maitre de ton emploi du temps ! 

 

Un long moment plus tard, alors qu’Hélène, vêtue seulement d’une chemise ample, ses cheveux blonds cascadant sur les épaules, préparait du thé, Octave, installé dans un des fauteuils du salon, composa le numéro de téléphone de la brigade de gendarmerie de Saint-Clar, petit bourg du Gers, où le Père Bernard, de son nom d’état civil Bernard Bendit, avait passé son enfance.

Après s’être présenté, suivant les procédures en usage, il exposa les motifs de son appel.

— Bernard Bendit ! Il est mort ! Assassiné ! Ben merde alors ! s’exclama son correspondant.

Octave examina l’écran de son cellulaire. La chance lui souriait-elle ? 

— Je me souviens de lui, enchaina son correspondant, on est du même âge… ou presque… on était tous les deux élèves à la cité scolaire Maréchal Lanne, à Lectoure. En terminale, ben, on était dans la même classe.

— Que pouvez-vous me dire sur lui ?

— Vous savez, après le bac, on s’est perdu de vue. Il est entré au Séminaire, j’ai entamé des études de droit.

Par la porte de la cuisine restée ouverte, Octave suivait Hélène des yeux. Le regard fixé sur les fesses de la jeune femme qui sur la pointe des pieds attrapait une des tasses rangées sur l’étagère du haut d’un placard, Octave s’enquit :

— Vous connaissez le nom du séminaire ?

— Ah ben non ! Je crois que c’est à Toulouse, mais je ne jurerai de rien.

Il trempa les lèvres dans le thé que venait de lui apporter Hélène. Le liquide était chaud, trop chaud pour être bu à l’instant. Il reposa la tasse sur la table basse et se laissa basculer dans le fauteuil.

— Lui connaissiez-vous des amis ? Des flirts ? Des aventures ?

— Ouah là ! Bernard était un gars réservé, timide… voire coincé ! Alors question fesses, c’était pas le plus dégourdi de tous…on l’a d’ailleurs chambré plus d’une fois…. ben, à vrai dire, je crois qu’il a jamais connu le loup.

— Après son entrée au séminaire, vous l’avez revu ?

— Oui. Cinq ou six ans plus tard… il rendait visite à ses parents… il avait été ordonné prêtre et s’apprêtait à rejoindre la communauté de La Nef à Breuil, dans le Lot.

Octave nota ces deux informations sur un coin du journal qui trainait sur la table basse.

— La communauté de La Nef ? De quoi s’agit-il ?

— Ben, j’ai jamais trop su. Mais je me souviens très bien du nom et du lieu parce que durant un temps j’ai travaillé, quand y’avait les inscriptions en fac, à la MNEF, l’ancienne mutuelle des étudiants, et que ma femme est originaire de Breuil.

— Vous savez combien de temps il y est resté ?

Un éclat de rire salua la question.

— Très peu de temps ! Trois ou quatre mois plus tard, il a rendu de nouveau visite à ses parents et il est parti à Madagascar.

— Madagascar ?

— Oui. Et je ne l’ai jamais plus revu… même pas à l’enterrement de ses parents auquel il n’a pas assisté.

— Et vous savez pourquoi ?

— Pas la moindre idée… ben… voilà c’est tout ce que je sais. Je suis désolé de ne pas pouvoir vous être d’un plus grand secours !

Lorsqu’il eut raccroché, Hélène qui tournait virait de la cuisine au salon, s’assit sur les genoux d’Octave et demanda sur un ton espiègle :

— Tu comptes télétravailler toute la journée ?

Il lui rendit son sourire puis, se démêlant les cheveux d’une main, il précisa :

— Il ne me reste plus qu’une dernière vérification… mais ce sera rapide… ensuite je serai tout à toi.

Elle s’extirpa de ses genoux avant de préciser :

— Je t’attends dans la chambre.

— OK ! J’arrive, sourit-il en tapotant le clavier de son ordinateur portable.

Certes l’information fournie par Wikipédia serait à vérifier, mais elle permettait une première approche.

« Les communautés de La Nef sont des associations qui accueillent des adultes ayant un handicap mental. À La Nef vivent et travaillent ensemble des femmes et hommes handicapés mentaux et ceux qui les accompagnent, appelés « assistants ». 

La Nef a été fondée par l’Australien Jean Pell en 1964. En 2018, La Nef est présente sur tous les continents, dans 37 pays. La fédération internationale de La Nef regroupe 154 communautés, dont 36 en France. »
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À partir de 14 h 30 et durant quatre heures, le commandant René-Charles de Villemur vit défiler dans son bureau, bureau qu’il partageait avec son adjoint, une foultitude de jeunes gens des deux sexes, vêtus de noir et rouge pour la plupart, à la chevelure noir de jais, à l’iroquoise violette, aux cheveux rasés ou adroitement ébouriffés, l’épingle à nourrice, la croix de Saint-Pierre, les chauves-souris argentées ou les têtes de mort à l’oreille, le colifichet autour du cou parmi lesquels les incontournables pentagrammes inversés et les trois six.

À cette mascarade visuellement distrayante vint s’ajouter une logorrhée de niquedouilles. Ainsi, il apprit qu’il convenait de ne pas confondre le satanisme théiste et le LaVeyen.

— Anton Szandor LaVey… C’est un américain… né en 1930, à Chicago… il a écrit pas mal de bouquins, mais le plus important c’est « La Bible satanique », un véritable manifeste politique ! s’enflamma un post adolescent aux yeux fardés de noir et au sweat proclamant « Satan is gay ».

Et ce jeune, visiblement farceur, entama un long exposé théorique.

— L’un vénère l’ange déchu, Satan, l’autre lui refuse le titre d’ange et le rabaisse à une force de la nature. En d’autres termes, l’un est un courant religieux alors que l’autre est un mouvement athée. L’un appartient au Temple Satanique alors que l’autre se place sous l’autorité de l'Église de Satan. Et là où l’un ne croit ni aux esprits, ni aux fantômes, ni à la magie noire, l’autre se laisse abuser par ces sornettes.

Et les entendus tissèrent les sornettes et autres coquecigrues avec l’adresse véloce d’un métier Jacquard.

— Oui je suis membre des « Devil's Faithful », une confrérie d’obédience LaVeyen, parce que je m’oppose au pouvoir absolu et oui je suis différente, débita crânement une jeune fille à la chevelure anthracite, aux yeux lourdement fardés d’un mauve très sombre et aux bottes à talons hauts cloutées de chrome.

— Notre règle est celle des 7 Tenets… dont le plus important est le troisième : le corps de chacun est inviolable, il est seulement soumis à sa propre volonté… et vous voudriez que l’un d’entre nous soit un assassin, s’étonna un jeune homme dont le sweat-shirt à capuche s’ornait d’une croix de Lorraine rouge fichée dans le symbole de l’infini, dite de Satan.

— Notre mouvement a vu le jour aux États-Unis en 2013, c’était comme une grosse provocation à l’adresse des conservateurs chrétiens américains… C’est comme ça qu’il faut comprendre la pseudomesse satanique au-dessus de la tombe de Fred Phelps… ce pasteur baptiste dirigeant de la Westboro Baptist Church et créateur du site « Dieu hait les pédés », lui précisa un autre olibrius de cuir vêtu et à la cape rouge avant de psalmodier, notre combat est celui des droits… nous nous battons pour la laïcité… c’est pour ça qu’en Oklahoma en riposte au monument représentant les tablettes des Dix Commandements qu’avaient érigé un groupe chrétien dans l’espace public, nous avons lancé un appel aux dons pour financer la création d'une statue en bronze de Baphomet… 

— Baphomet ? s’informa-t-il.

— Une déité à tête de chèvre représentant Satan, avec un torse inspiré par Iggy Pop et deux enfants adorateurs à ses côtés.

Aux alentours de 18 h 30, alors qu’il venait d’entendre un ultime adorateur de la provocation se flatter des connaissances acquises grâce aux « Devil's Faithful », René-Charles de Villemur s’apprêtait à regagner le 10, rue du Japon lorsque son cellulaire sonna la cloche de Big Ben. C’était ce paltoquet de Bosco.

— Alors ? l’interrogea celui-ci.

— Pour le jour supposé et l’heure présumée du crime, tous ont un alibi.

— Qu’il faudra vérifier ! Mais je crois qu’on avance. J’en ai deux qui n’ont pas d’alibi probant… ou plutôt un emploi du temps accusateur. Le samedi précédent le meurtre, ils étaient à Vielha, en Espagne, et le dimanche, ils se sont arrêtés à Saint-Bertrand-de-Comminges ! Pour visiter la cathédrale… dont les sculptures des sièges seraient célèbres… Ces pékins veulent nous faire croire qu’ils ont fait ce voyage pour admirer les sièges sur lesquels s’asseyaient les moines !

René-Charles garda précieusement le silence. À quoi bon lui expliquer que ces sièges se nommaient des stalles, qu’elles étaient liées les unes aux autres et alignées le long des murs du chœur de la cathédrale, ilots en son centre qui isolait les chanoines de la foule des pèlerins sur la route de Saint-Jacques-de-Compostelle ? À quoi bon lui préciser que l’un des alignements retraçait la généalogie du Christ alors que celui qui lui faisait face contait l'histoire de la Vierge, de l'Annonciation à son couronnement ? Et à quoi bon lui conter la verve décorative des parcloses et des miséricordes ? À quoi bon souligner l’imagination débridée des artistes qui avaient mélangé allégrement animaux fabuleux et mythologiques, les êtres humains dans des formes caricaturales ou grivoises.

Bosco ponctua ses propos par un éclat de rire suffisant puis il ajouta :

— Ils m’ont pris pour une truffe ! À la question où avez-vous passé la nuit ? Ils m’ont répondu qu’ils avaient campé ! Camper ! Avec ce froid !

Un nouvel éclat de rire jaillit du portable. Bosco, entre deux hoquets, poursuivit :

— J’ai transmis la photo de ces deux individus à la gendarmerie afin qu’elle procède à une rapide enquête sur site. Demain à 11 h on débriefe. Pour l’heure, je les ai placés en garde à vue.

René-Charles resta à quia. Que pouvait-il faire d’autre ? Qu’aurait-il bien pu répondre à Bosco ? Qu’il était un stupide faquin, un âne bâté ? Certes, mais cela n’a pas cours entre collègues.
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De retour à son domicile, René-Charles, installé dans son salon-bibliothèque, un cigarillo Roméo et Julieta à la bouche, hésita. S’enquérait-il du résultat des recherches d’Octave dans l’instant ou s’armerait-il de patience jusqu’à demain ? À l’éclat qui avait embrassé le regard de son adjoint lorsqu’il lui avait suggéré d’effectuer les investigations depuis son domicile, il présumait la présence fugace d’Hélène. Autant dire qu’il serait malséant de déranger, fût-ce téléphoniquement, les deux tourtereaux.

Le regard fixé sur le portrait de Jacques Roux, qu’il avait scotché à l’écran plat de la télévision lui faisant face, René-Charles se remémora sa journée. Et en premier lieu la face de chafouin du Père Philippe Barrin, l’envoyé spécial de l’Évêché, à moins qu’il ne fût celui d’une instance plus élevée, une instance qui murmure à l’oreille des politiques, à moins qu’il ne soit un nonce apostolique.

Le corps du Père Bernard avait été retrouvé dans le cloitre de Saint-Bertrand-de-Comminges, une flèche d’arbalète dans le cœur. Et une rafle dans le milieu métalleux plus tard, Bosco exhibait deux suspects qui, à n’en pas douter, serviraient de bouc émissaire. 

Énoncer que l’affaire odorait gravement le fécal était un doux euphémisme !

René-Charles consulta sa montre de gousset : 19 h 40. Il glissa un cigare dans un étui au cuir rigide, enfila son pardessus et coiffa son feutre mou.
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À 20 h 00 précises, René-Charles s’installa à une table du Cénacle, un restaurant rue des Filatiers qui depuis des siècles n’abrite plus ni tisserands ni fileurs de lin. L’établissement proposait, entre autres possibilités de repas, une entrée suivie d’un plat, ainsi libellés : Croquette d’agneau comme un kebab, Gelée de tomate au thym, Écume de lait à l’huile d’argan ; Pastilla de foie gras aux olives Ecrasée de pomme de terre et jus perlé. Et pour accompagner ce diner qu’il présumait délicieux, il choisit un Saint-Emilion Grand Cru.

Il se remémora derechef sa journée. Elle avait été aussi harassante qu’inutile, pour ne pas dire ridicule. Quant au lendemain, il ne s’annonçait pas sous de meilleurs auspices.

Au souvenir de la horde de post-pubères qui avait défilé devant lui, il ne put s’empêcher de sourire in petto. Certes, ces gothiques néo-punks manifestaient de malins symptômes établissant à n’en pas douter que leur raison flottait au pandémonium. Certes, leurs harangues avaient de quoi saisir d’effroi le bourgeois catholique pratiquant, adepte des messes nocturnes en l’église Saint-Nicolas-du-Chardonnet. Certes, plus d’un traditionaliste en pénurie d’eau bénite aurait missionné en urgence un exorciste. Mais de là à les soupçonner d’avoir planifié et exécuté le meurtre d’un prêtre. Il y avait loin de la coupe aux lèvres.

Cette piste, qui n’était que le fruit de la précipitation de l’esprit courtisan de Bosco, se dégonflerait telle une baudruche. Toutefois, elle risquait de jeter aux oubliettes quelques victimes sacrificielles.

Le hasard avait voulu que deux membres de cette secte sataniste, les « Devil's Faithful », visitent la cathédrale de Saint-Bertrand-de-Comminges la veille du jour présumé du meurtre. Parce qu’en l’absence d’autopsie, il était impossible de dire avec précision quand avait eu lieu le meurtre. Le Père Bernard avait-il été occis le dimanche soir ? À moins qu’il ne l’ait été dans la nuit de dimanche à lundi ou lundi au petit matin. Pour l’heure, rien ne permettait de trancher.

René-Charles savoura une gorgée de vin où se mélangeaient subtilement finesse et élégance. Il sourit d’enchantement et posa les yeux sur le tableau monochrome, qui ornait de son outrebeige le vert pastel du mur au soubassement carrelé de blanc, lui faisant face. Détachant son regard de cette œuvre abstraite dont la valeur était proportionnelle à la notoriété du signataire, il embrassa d’un œil distrait l’étroite et longue salle qui s’emplissait au fil des minutes. Que de la clientèle à la soie délicate, parlant bas et souriant poliment. Tout le contraire des gens de rien.

Ses pensées se reposèrent sur les gasconnades de Bosco. Et si par le plus improbable des hasards ses apriorismes enfermaient une parcelle de véridicité ? Si contre toute vraisemblance le meurtrier du Père Bernard se terrait au sein de cette secte sataniste ? Son discours offrait terreau et engrais à chambouler un esprit jusqu’à l’exaltation massacreuse.

Il convenait de se garder des Philistins de l’engeance de Bosco et de calquer son attitude sur celle du suprême navarque. Autant dire qu’il ne serait pas inutile de s’instruire plus avant sur les agissements des « Devil's Faithful ».

Alentour de 22 h, il quitta le restaurant, le corps encore exultant des saveurs de son diner, et, tout en cheminant, il enflamma le Quesada Corona, un cigare dominicain de 14.1 cm de long et de 1.8 cm de diamètre dont il s’était muni avant de quitter son domicile. Il déverrouilla centralement les portières de sa voiture qu’il avait parquée, bien que l’étroite rue des Filatiers soit piétonne, à quelques pas du restaurant entre des plots en granit, et s’installa derrière le volant.

À l’abri du vent glacial qui balayait la rue déserte, il contacta téléphoniquement le sieur Joan Nadal.

— Que peux-tu me chanter au sujet des « Devil's Faithful » ? l’interrogea-t-il tout de go.

— Des dévils quoi ? répliqua le détective privé.

— » Devil's Faithful » ! Une secte sataniste toulousaine.

— Jamais entendu parler.

— Il est vrai que le ci-devant s’inquiète exclusivement des infidélités matrimoniales et pédigrées de candidats à un emploi.

— Si elle veut des renseignements, au lieu de me vanner, Sa Seigneurie ferait mieux de m’inviter, l’un de ces soirs, à une dégustation de whisky.

 

Chapitre 4

 

Les « Devil's Faithful » ! Quelle mouche avait piqué Sa Seigneurie ! La méfiance de la calotte ne devait-elle pas s’arrêter au seuil du grand n’importe quoi ?

Joan Nadal posa son portable sur la table basse et se précipita sur le journal local qui y trainait. Il le feuilleta à la recherche du moindre entrefilet faisant référence à cette secte sataniste. Quelques minutes plus tard, il dut se rendre à l’évidence : aucun article, pas même une brève, n’évoquait ce groupe d’excentriques.

Son portable affichait 22 h 23. Il était trop tôt pour se mettre en chasse d’informations. Il se frotta le visage, se vautra dans le fauteuil et les yeux fermés se remémora sa journée.

Il avait planqué à partir de 8 h aux abords du 69 rue du Taur. Une affaire de soupçon d’adultère. À 11 h, il avait pris en filature sa cible, monsieur Olivier Cron, un homme d’une quarantaine d’années. Celui-ci l’avait conduit jusqu’au marché en plein air boulevard de Strasbourg où il avait déambulé entre les étals puis, après avoir déjeuné à la brasserie le Tchin, d’un pas paisible il avait rejoint, comme tous les mardis depuis que Joan le pistait, le Western Hotel, allée Jean Jaures.

Le portier de cet hôtel devait son emploi à Joan. Il avait, en effet, omis de préciser certains épisodes du passé du quidam à son employeur au terme de l’enquête de moralité qui lui avait été commandée. Ainsi, la semaine dernière, Joan avait installé deux caméras-espion WiFi dans la chambre 25. Et cet après-midi, durant deux heures, il avait suivi les acrobaties osées de monsieur Olivier Cron et de sa maitresse, une fausse blonde aussi souple que sa taille était fine et son esprit imaginatif. Un truc de ouf, du porno catégorie amateurs avancés.

Joan se frotta de nouveau le visage. Il fuma une paire de cigarettes et avala deux doigts de bourbon. Le temps passa silencieusement.

Enfin, Joan saisit son portable. 23 h 05. Il enfila son manteau, s’enroula le cou dans une écharpe et, la cigarette à la bouche, rejoignit la rue Maurice Fonvieille que le froid avait vidée de ses noctambules. Il traversa le boulevard Lazare Carnot d’un pas pressé et s’engouffra dans l’étroite rue Castellane. Parvenu devant le 3, il frappa à la porte métallique du « Garage », un bar à vin et bière qui constituait un des lieux de ralliement de la faune nocturne. Durant longtemps l’endroit n’avait ouvert qu’à 
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